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. — Autel de Reims. Dieu cornu accroupi, avec Apollon ct Mercure. 
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INTRODUCTION 


Il est peu de religions aussi mal connues que 
celles de nos lointains ancêtres avant l'établis- 
sement du christianisme; le sujet cependant est 
d'un intérét puissant pour nous; beaucoup de 
superstitions contemporaines et la plupart de 
nos légendes ont leur origine et leur explication 
dans les croyances disparues des Gaulois, et une 
bonne partie du christianisme lui-méme s'éclaire 
par l'étude des cultes qui l'ont précédé. Toute 
religion actuelle est en effet le dernier aboutis- 
sement d'une longue série de croyances et de 
rites, transmis de générations en générations 
depuis l'áge préhistorique, transformés, altérés, 
adaptés, mais survivant aux révolutions reli- 
gieuses méme les plus violentes. Ainsi le boud- 
dhisme en son ensemble est tout naturellement 


rempli de conceptions brahmaniques, puisque 


c'est du brahmanisme qu'il est sorti; et, selon 


les pays où il s'est établi, il a absorbé en lui une 


part des croyances du Thibet, de la Chine, du 
Japon ou de l’île de Ceylan. Ainsi les superstitions 
préislamiques de l’Arabie ont laissé dans la reli- 
gion de Mahomet des traces indélébiles, et les 


survivancés palennes ou préhistoriques abon-. 
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dent dans l'Europe moderne. Le paysan du 
xvir’, sinon du xx* siècle, et le chasseur de l'âge 
de la pierre, qui vivait un ou deux millénaires 
avant l'ère chrétienne, ont plus d'idées com- 
munes qu'on ne le pense généralement. En effet, 
lorsque l'Église conquit, du n° au x° siècle, les 
paiens qui habitaient la Gaule, Gallo-Romains 
ou Barbares, elle se garda bien de heurter de 
front, avant d’être toute-puissante, les croyances 
de l'époque; presque toujours elle se contenta 
de les assimiler tant bien que mal à sa propre 
doctrine. Pour s'imposer aux paiens, le christia- 
nisme se temta de paganisme, 1l devint paien, 
peut-on dire; et doit-on s'en étonner? L'Eglise 
primitive ne fut-elle pas composée d'une réu- 
nion de paiens? Or, les nouveaux convertis ne 
dépouillèrent pas, du jour au lendemain, sous 
l'influence du baptême, ni leur hérédité, ni leur 
culture intellectuelle ou morale; ils apportèrent 
donc au christianisme leurs façons de penser, et, 
consciemment ou inconsciemment, une partie 
de leurs préjugés, de leurs anciennes croyances, 
de leurs rites traditionnels. Quels étaient ces 
rites et ces croyances, et comment se noua, des 
paiens aux chrétiens, la tradition religieuse sur 
le sol de la France, telles sont les questions que 
nous essalerons de poser, sinon de résoudre ‘. 


1. Ce livre étant une œuvre de vulgarisation, nous avons 
réduit au strict minimum les citations et les références. Nous 
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Nos renseignements sur les Religions de la 
Gaule proviennent de sources diverses, textes 
d'auteurs anciens, inscriptions, documents ar- 
chéologiques, survivances populaires ou cul- 
tuelles. Par exemple un passage de Tacite nous 
apprend qu'une peuplade celtique portait dans 
les combats, comme symbole religieux, des 
figures de sangliers, et les bas-reliefs de l'arc de 
triomphe d'Orange nous offrent la représentation 
de sangliers-enseignes analogues à ceux que 
signale l'historien romain. Une inscription an- 
tique trouvée dans l'Ain prés de Lagnieu nous 
fait connaitre la nymphe Bormanna, déesse d'une 
source employée à des usages thérapeutiques: 
or la méme eau continue, jusque dans l’âge mo- 
derne, à opérer des guérisons miraculeuses sous 
le vocable chrétien de fontaine de Saint-Vulbas. 
Quand les textes, l'arehéologie et la tradition 
sont d'accord à propos d'un dieu ou d'un culte, 
la reconstitution en est relativement facile; mais 
le cas est rare et la plupart du temps 1l faut se 
contenter de renseignements isolés et obscurs. 

Ces trois séries de sources sont du reste de 
valeur inégale. Les textes relatifs à la Gaule 
proprement dite sont relativement récents; les 
plus anciens datent du premier siècle avant l'ére 


avons par exemple supprimé presque complètement les ren- 
vois au Lexique Celtique de Holder, dont nous nous sommes 
constamment servis; le lecteur se reportera facilement à cet 
ouvrage oü les matériaux sont classés par ordre alphabétique. 
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chrétienne; seuls ceux qui concernent lés Celtes 
établis hors de Gaule, remontent souvent plus 
haut et nous permettent parfois de mieux juger 
ce que pouvaient être les cultes primitifs des 
Gaulois. D'autre part les passages des auteurs 
grecs ou latins relatifs aux religions barbares 
méritent en général peu de créance; même 
quand ce ne sont pas des documents de seconde 
main et qu'ils émanent de contemporains, il faut 
se rappeler qu'ils nous transmettent presque tou- 
jours non pas des faits scientifiquement obser- 
vés, mais plutôt l'impression produite par des 
cérémonies de sauvages sur des gens qui se con- 
sidéraient à juste titre comme trés civilisés. Les 
allusions d'un Strabon aux croyances celtiques 
rappellent un peu la facon dont un Antonio de 
Solis nous parle des superstitions du Nouveau- 
Monde. César était à tous points de vue tres 
supérieur à Fernand Cortez, mais l'imperator 
romain n'a peut-être pas compris beaucoup 
mieux la religion de V ercingétorix que le con- 
quistador espagnol celle de Montezuma. On sait 
aussi que les Romains avaient la manie d'assi- 
miler à leurs propres dieux ceux des autres 
peuples : or l'application de cette méthode, par- 
fois féconde en résultats heureux, les induisait 
souvent en de lourdes erreurs, pareilles à celles 
que commettaient les hommes du xvi° ou du 
XVII? siècle, lorsqu'ils voyaient dans toutes les 
religions sauvages des déformations de la révé- 
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lation primitive et des caricatures du Catho- 


licisme. 

Et puis les textes antiques sont parfois ten- 
dancieux. Tacite poursuit un but moral et ne se 
préoccupe guère de la vérité historique, quand 
il exalte les vertus sociales et religieuses des 
Germains. César ne considére qu'un aspect de la 
religion Gauloise, celui que nous appellerions 
officiel, si ce terme n'était pas un peu bien pré- 
tentieux, appliqué aux cités de la Gaule. « Dans 
toute la Gaule, dit-il, il n'y a que deux classes 
d'hommes qui comptent pour quelque chose et 
recoivent des honneurs, car la plébe est presque 
réduite à la condition servile, par elle-méme elle 
n'ose rien et n'à aucune part aux affaires pu- 
bliques... Des deux autres classes, l'une est 
celle des druides, lautre celle des chevaliers. 
Les premiers s'occupent de la religion, accom- 
plissent les sacrifices publics et privés, et règlent 
les difficultés religieuses ». Quant aux chevaliers 


ce sont les conquérants celtes arrivés en Gaule 


dans le premier millénaire avant Jésus-Christ; or 


c’est leur religion seule qui intéresse César, ou 


cele de la puissante association. des prétres 
auxquels ils avaient donné ou laissé prendre la 
direction des affaires sacrées. Il ne s'occupe en 
aucune maniére des croyances et des rites de 
cette plèbe qu'il méprise en tant que servile; ‘elle 
constituait pourtant la majeure partie de la 
population, et ses superstitions, quelles qu'elles 
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fussent, représentaient le vrai fond de la religion 
gauloise! Les passer sous silence, c'est ignorer 
volontairementl'essentiel des manifestations rell- 
gieuses. Pour cette raison les textes des auteurs 
anciens, qui presque tous ont vu et jugó comme 
César, c’est-à-dire superficiellement, ne sont 
guère qu'un appoint dans l'étude des religions de 
la Gaule. | 
De plus les anciens étaient fort mal renseignés 
sur les religions des peuples étrangers, même 
des peuples conquis. Car il n'est rien qu'un 
homme dissimule avec plus de soin que ses 
croyances et ses rites à un homme d'une autre 
race: denos jours on peut faire encore cette 
constatation chez les civilisés et les sauvages. 
Enfin les Romains étaient eux-mêmes très su- 
persütieux et craignaient toujours de s'aliéner 
par une parole imprudente quelque puissance 
inconnue. Bien que convaincus de la supériorité 
de leurs dieux, ils gardaient une méfiance crain- 
üve pour ceux des autres, et ce sentiment a 
beaucoup contribué, je pense, à nous priver de 
renseignements précis sur la religion gauloise. 
Ainsi César consacre un chapitre aux druides; en 
termes vagues il les représente comme jouant un 
rôle prépondérant parmi leurs concitoyens ; or 
en aucun passage il ne les montre mélés à ses 
campagnes, quoique nous connaissions la pré- 
sence en son camp du druide Divitiacus, son ami. 
Jamais non plus il ne nous parle de sacrifices, de 
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rites militaires, d'aucun des phénomènes religieux . 


que la guerre, à cette époque, suscitait tous les 
jours. Etait-ce politique ou respect religieux ? Ni 
l’un ni l’autre ne sont invraisembables quand il 
s'agit dun homme qui faussait la géographie 
pour exagérer l'importance de ses conquêtes t, 
mais qui, comme un simple Germain, consacrait 
au Soleil une troupe de chevaux, avant de fran- 
chir le Rubicon. 

Les inscriptions qui se rapportent à la religion 
gauloise datent toutes de l’époque romaine, et 
ne nous renseignent que sur la période qui a pré- 
cédé immédiatement le christianisme. Elles mon- 
trent surtout comment les dieux Gaülois se sont 
romanisés; trés souvent elles renferment le nom 
d'une divinité romaine avec, comme épithète, 
l'ancienne appellation celtique : tels l’Apollo 


Cobledulitavus de Périgueux, le Mars Buxenus en - 


Vaucluse, le Jupiter Baginas dans l'Isère. Mais 
un simple nom, en l'absence de tout autre docu- 
ment, c'est bien peu de chose pour renseigner 
sur la personne d'un dieu. Gravées sur le socle 
d'une statue ou illustrées par quelque bas-relief, 
les inscriptions deviennent plus précieuses; car 
les monuments archéologiques, accompagnés ou 
non d'un texte, sont nos auxiliaires les plus sürs 
pour la reconstitution des cultes : c’est l'histoire 


1. Cf. M. d'Arbois de Jubainville : communication à lacad. 
des inscr. ; 19 avril 1905. 
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enseignée par l'image. Par exemple il importe de 
ne point faire d'erreurs de dates et de ne pas 
fonder sur des objets mal observés des conclu- 
sions hátives. Ainsi sur le menhir de Kernuz, 
découvert à Kerdevel dans le Finistère, est 
sculptée, parmi d'autres figures mythologiques, 
l'image de Mercure; il ne faudrait pas en con- 
clure qu'on dressait encore des menhirs à l'épo- 
que gallo-romaine : la pierre a été levée, avec 
une intention religieuse, bien avant d'étre cou- 
verte de sculptures. Les superpositions de sépul- 
turessont fréquentes : dans le dolmen de la Justice 
à Presles, en Seine-et-Oise, il y a eu double 
inhumation, à l'époque néolithique d'abord, puis 
au IV? siècle aprés J.-C. *. Une hypothèse sédui- 
sante, imaginée dansle cabinet en étudiant une 
photographie,:n'est plus acceptable quelquefois 
en face du monument : les lignes bizarres 
gravées sur les blocs de Gavrinis ont été com- 
parées ingénieusement aux lignes de la main, 
mais aprés avoir longuement examiné les pierres 
elles-mêmes, je me garderai d'affirmer que la 
ameuse allée couverte était la tombe de 
quelque sorcier chiromancien. 

Presque tous les monuments, bronzes figurés, 
autels de pierre, et même la plupart des mon- 
naies datent, il est vrai, de la période gallo- 


. 1. Musée de Saint-Germain-en-Laye, salle II, vitrine 12; cf. 
Sal. Reinach, catalog. du Musée, p. 66. 
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romaine, où les croyances dés Gaulois avaient 


été adultérées par l'art gréco-romain et les con- 


ceptions religieuses de Rome. Ainsi un bas-relief 


du fameux autel de Reims représente une triade : 


à droite et à gauche Mercure et Apollon, dans 
l'attitude et avec les attributs ordinaires des divi- 
nités de la Grèce; au milieu, un dieu barbu, plus 
grand et plus fort, d'aspect barbare: il est 
accroupi, les jambes croisées, sur un trône de 
pierre et porte autour du cou le torques gaulois ; 
de ses deux mains il retient une sorte d'ouire, 
qui laisse échapper un flot de grains ou de 
faines; sa tête sauvage est surmontée de deux 
cornes de cerf, fortes et branchues, et à la base 
de son trône un taureau et un cerf sont affrontés. 
Le saisissant contraste entre cette divinité semi- 
animale, rudement traitée, et les formes gra- 
cieuses de ses parédres d'origine hellénique, 
fait voir combien on doit être circonspect en 
utilisant les monuments de l'art gallo-romain. Ce 


sont eux pourtant qui nous fournissent les 


données les plus sûres et les plus précises, et, sur 
Jes idées religieuses des habitants de la Gaule, 
peu de textes, je crois, nous en apprennent autant 
que le simple aspect du dieu accroupi et cornu 
de l'autel de Reims. 

On peut encore tirer un excellent parti des 
monuments funéraires mis au jour en trés grand 
nombre et surtout fouillés: méthodiquement 
depuis une trentaine d'années. La religion a toy- 
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jours été mélée inümement aux choses de la 
mort, et les sépultures, depuis les chambres à 
inhumation des dolmens jusqu'aux nécropoles 
gallo-romaines, nous révèlent avec une extrême 
précision les croyances et les rites des généra- 
tions disparues qui jadis vécurent sur notre sol. 
Outre les tombes d'une haute antiquité, l'archéo- 
logie préhistorique.a livré aussi et livrera encore 
à la curiosité scientifique un certain nombre de 
monuments plus ou moins frustes qui contribuent 
à nous renseigner sur les idées religieuses des 
plus vieilles populations de la France : pierres 
levées ou disposées dans un certain ordre, pierres 
couvertes de dessins, sans doute avec une inten- 
tion magique, pierres grossièrement taillées de 
facon à prendre l'apparence animale ou humaine, 
gravures rupestres de signification symbolique, 
amulettes de toutes espèces et de toutes prove- 
nances. | 
. Le cerveau de l'homme a gardé aussi fidèle- 
ment que le sol méme, et pendant des milliers 
d'années, les traces de certains rites. De nom- 
breuses survivances dans les traditions popu- 
laires sont encore, parmi les générations 
actuelles, comme les iémoins des générations 
disparues, et les dieux morts viennent errer par- 
fois, ainsi qu'en un temple, dans la pensée 
obscure des fils de leurs adorateurs anciens. J'ai 
pu observer moi-méme, il y a une quinzaine 
d'années, un de ces rites populaires où ressuscite, 
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à de certains Jours, un trés vieux passé. C'était 
dansles Vosges, un 21 juin, au sommet du bal- 
lon de Guebwiller, où nous étions montés en 
touristes pour voir naitre le jour. Dans la nuit 
grise, aux approches du crépuscule, arriva du 
village voisin une théorie de vieillards: ils s'assi- 
rent sur le gazon de la chaume en face de l'Est, 
attendirent que le soleil füt levé, puis redescen- 
dirent vers le val. Et comme je demandais à l'un 
d'eux ce qu'ils étaient venus faire là de si bon 
matin, il me répondit : « Les gens d'autrefois 
faisalent toujours ainsi à la Saint-Jean; mais 
maintenant les coutumes se perdent; il n'y a plus 
que les vieux à venir voir lever le soleil. » Ainsi 
ces vieillards accomplissaient encore, sans le 
comprendre, à la fin du x1x* siècle, le geste par 
lequel leurs ancêtres, avant l'ère chrétienne, ado- 
raient, au moment du solstice d'été, la naissance 
d'un dieu solaire. 

Àu cimetiére de Saint-Pol de Léon, en Bre- 
tagne, on voit encore aujourd'hui dans des 
niches, le long du mur, de petites maisons en 
bois avec une minuscule porte à jour; derrière, 
un crâne et quelques ossements achèvent de 
pourrir; ce sont les restes des morts, exhumés 
aprés un certain laps de temps et logés en ces 
petites maisons de bois, survivance probable de 
quelque rite préhistorique. 

Ainsi les traditions populaires et cultuelles 
peuvent aussi nous renseigner sur l'état d'esprit 
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des hommes d'autrefois. et nous aider, dans une 
large mesure, à faire revivre ieurs idées reli- 
gieuses. | 

D'autres moyens d. notes plus indirects, 
nous permettent d'atteindre quelques-unes des 
plus anciennes manifestations religieuses de nos 
ancêtres : ils sont fournis par la linguistique et 
l'étude comparative des civilisations apparentées 
à celle des Gaulois. Beaucoup de savants Contem- 
porains témoignent à la linguistique une défiance 
exagérée; on en a sans doute abusé, et 1! serait 
parfaitement inutile de refaire à propos des 
Celtes le roman philologique imaginé par Pictet 
pour les trop célèbres Aryas. Cependant il ne 
faut rien exagérer. Si la reconstitution d'un dieu 
avec la seule étymologie de son nom donne le 
plus souvent des résultats incertains, du moins 
lalinguistique est précieuse lorsqu'elle sert à 
confirmer les renseignements archéologiques ; 
elle apporte d'excellents arguments d'appoint. 
Le dieu dit au maillet était mal connu et avait fait 
l'objet de longues querelles entre les érudits jus- 
qu'au moment où on découvrit son nom sur la 
base d'une statue : Sucellus. Or ce mot signifie le 
bon frappeur. Ainsi se trouve précisée la signi- 
fication exacte des nombreuses figures représen- 
- le dieu au maillet. 

La mythologie gauloise a disparu tout entiére : 
on s'est demandé si on ne pourrait pas suppléer 
à celle perte à l'aide des cycles- mythologiques 
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irlandais et gallois. Mais sous la forme où ces 
documents nons sont parvenus, il serait dange- 
reux de s'en servir pour appuyer une hypothèse 
òu une explication ; tout au plus peut-on les utili- 
ser, et encore avec la plus grande prudence, 
comme éléments de comparaison. « Essayer, dit 
M. Dottin ‘, de déterminer à l’aide des épisodes 
de la vie d’un héros Irlandais les attributs primi- 
tifs de la divinité dont il est une transformation 
évhémériste demande beaucoup d'ingéniosité et 
d'érudition; Je doute que les résultats acquis à la 
science soient Jamais équivalents aux efforts 
dépensés à ces recherches curieuses. La com- 
paraison de l'épopée irlandaise avec les textes 
grecs et latins et les monuments de l'épigraphie 
gallo-romaine ne peut nous donner que des rap- 
prochemeuts de coutumes ou de noms propres : 
coutumes signalées comme particulières aux 
Celtes et conservées ou modifiées dans quelque 
mesure par les Gaëls d' Irlande; noms ou épithétes 
de dieux gallo-romains servant en Irlande à dési- 
ener des.guerriers ou des artisans fameux. Mais 
il est invraisemblable que les idées religieuses 
des Celtes de lile d'Erin, telles qu'elles nous 
apparaissent dans des poèmes épiques rédigés 
sans doute au vir? siècle ne soient pas très diffé- 
rentes des conceptions théologiques des Gaulois 
du temps de César, et il serait sans tone ger 


`t. G. Dottin, la Religion des Celles, PERNE ly | 
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dent de restituer à l’aide de l'épopée irlandaise le 
vieux Panthéon celtique. La littérature du pays 
de Galles ne nous offre pas plus de ressources 
pour l'étude de la mythologie celtique. L'épopée 
en prose mélangée de poèmes lyriques s'est 
scindée chez les Gallois en deux genres distincts : 
le roman de chevalerie en prose et l'ode. Les 
plus anciennes odes sont l'œuvre de bardes du 
xI* siècle. Les plus anciens romans connus sous 
le nom de Mabinogion ne sont pas antérieurs au 
commencement du xire siècle. On peut retrouver 
dans les poèmes lyriques quelques éléments 
épiques, et y reconnaitre des personnages de la 
légende celtique; mais l'obscurité de la poésie 
galloise, qui est surtout fondée sur l'harmonie 
des voyelles et des consonnes, ne permet pas de 
ürer grand profit des rapprochements que ces 
poèmes peuvent suggérer. Quant aux Mabino- 
gion, quatre d'entre eux nous retracent plus spé- 
cialement les traditions communes aux Gaéls et 
aux Bretons. On y peut trouver quelques élé- 
ments des mythes familiers aux Celtes des Iles :, 
Britanniques sans que l’on puisse déterminer si 
ces. mythes ont été connus des Celtes du Conti- 
nent. » 

Telles sont nos sources pour étudier les an- 
ciennes religions de la Gaule. Variées et se com- 
plétant ou se corrigeant les unes les autres dans 
une certaine mesure, elles demeurent pourtant 
insuffisantes, car toute synthése à laquelle on les 
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emploiera présentera forcément d'innombrables 
lacunes. L'édifice de la Religion gauloise est 
pareil à ces cathédrales fondées sur les vestiges 
de quelque ancienne basilique et où chaque siècle 
a apporté sa pierre : les styles les plus divers 
s'y rencontrentet parfois s'y harmonisent, depuis 
le roman primitif jusqu'aux motifs d'ornemen- 
tation de la Renaissance. Mais du temple com- 
posite des Religions de la Gaule nous n'avons 
méme plus des ruines imposantes, encore de- 
bout, capables de nous donner le plan général 
et l'aspect de l'ensemble; il nous reste à peine 
quelques bloes provenant des fondations, des 
pierres arrachées aux murailles avec parfois des 


traces de sculptures, quelques chevrons du toit. 


et les débris informes du mobilier intérieur : ce 
n'est pas de quoi reconstruire le monument tout 
entier, c'est suffisant peut-être pour essayer 
d'en restaurer certaines parties. Surtout il ne 
faudra pas se figurer que ces parties mieux con- 
servées étaient forcément les principales, et 
que les faibles restes qui nous ont été transmis 
des croyances gauloises représentent toute la 


religion des Gaulois. Quelques exemples ne . 


seront pas inutiles pour préciser les idées sur ce 
point. De ce que les monuments mégalithiques 
 etles pierres grossiérement sculptées tiendront 
une place importante en ce livre, on ne con- 
clura pas que le culte des pierres était la prin- 
cipale forme de la religion gauloise. La plupart 
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des monuments sacrés de cette espéce nous ont 
été conservés précisément parce que la matière 
en était résistante et dans certains cas presque 
indestructible. Au contraire le culte du feu le 
plus souvent n'a pas dà nous étre transmis ; car 
il se consume lui-méme au fur et à mesure qu'il 
se manifeste, sans laisser pour ainsi dire de 
traces, du moins de traces durables. Les 

croyances et les rites relatifs aux animaux ont 
aussi disparu presque totalement, ou n'ont laissé 
que de faibles. restes, sous forme de survivance 
dans les cultes postérieurs. Certains rites et non 
des moindres ont été complétement abolis : telles 
les processions et les danses religieuses, les in- 
cantations magiques, les offrandes de toute 
espèce, tous les sacrifices non funéraires, ceux 
dont les victimes étaient soit brülées et consom- 
mées sur place, soit précipitées dans un lac ou 
une.riviére sacrée. Si presque tous nos textes 
Sur ce sujet concernent les. sacrifices humains, 
ce n'est pas que ceux-ci eussent été seuls con- 
nus des Gaulois, il est méme probable qu'ils 
étaient beaucoup moins répandus que les autres, 
mais un sacrifice d'animal était banal aux yeux 
des Romains, qui au contraire étaient frappés et 
révoltés par l'immolation de victimes humaines, 
ei c'est pourquoi ils nous ont conservé le sou- 
venir de pareils rites. Supposons, dans trois 
mille ans d'ici, notre civilisation actuelle dé- 
truite à peu près dans les mêmes conditions 
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que la civilisation gauloise, et étudiée par un 
archéologue qui n'aurait à sa disposition aucun 
monument écrit. En ce qui concerne la religion 


catholique au début du xx° siècle, il ne connai- 


trait rien des rites religieux du mariage, très 
peu de ceux de la sépulture, il ienorerait la con- 
fession et ne pourrait se rendre compte de l'im- 
portance de la messe; d’après les restes archéo- 
logiques et la distribution des chapelles dans les 
ruines des églises, il considérerait sans doute 
le catholicisme comme un polythéisme idol&- 
trique dans lequel saint Joseph, saint Antoine et 
saint Expédit seraient des dieux de premier rang. 

On voudra done bien considérer que les cultes 
gaulois exposés dans la suite de cet ouvrage ne 


constituent qu'une part de l'ensemble des Reli- 


oions gauloises. Le reste nous est encore in- 
connu ou à peu prés. 


* 
. 4 ¥ 


Une religion est le produit de trois facteurs 


principaux : le peuple qui en est porteur, le 


milieu physique où elle se développe, enfin les 
circonstances historiques qui se produisent e 
dant son évolution. 


INFLUENCES ETHNIQUES. 


Chaque peuple se crée, peut-on dire, une reli- 
gion à son image et à la mesure de son imagi- 


: r 
T" v INE œ k — + 


LI LA 
IET | 
X b ET S ras 


rt. 
"X PIRE S 
nul 
A ern. "A 


Ri uot Ny M 

qM ET ; i 
FR e Pura Te le 
nO eS Jy 


Fa. A RE i 
ATE: a 


= rite 
b !» - É 
$a y TE . se 
CEE EC z Ao a Ps 
byrg - N^ TE f Mes 
Aca CSS. CAU T 


s P 
er 
LAC LE E Mr < 


Da 
nr Se p n 
RAT Lu 


+ - t o * 
+ n a Las $- - [u rå -! Le . LE i - . Ld 
7 - + > 2 2 Xx. s. r "dp onse d ` & A^ H, ;-2 . ^, $ A - M, !- 
k e SN (MCN, CÁC dat c 7 MAAT ts mU S AN MN oS? wart AA tur otta er gel Fe ite t, ^. 
(ron " E a" » ACE afe aw v Le t "i 2. U^ ^ E “A prt s DAP e md t- zur rt OM "e roi " 
" ' ' "CI à € f’, " 


18 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


nation. Les peuplades sémitiques ont divinisé de 
préférence les phénoménes célestes et atmos- 
phériques; ainsi les Babyloniens ont toujours 
adoré les astres, et la première forme du Yahveh 
des Hébreux, a été l'orage qui sorti de la mon- 
tagne se répand en grondant sur la face du dé- 
sert. Les peuples de l'Europe au contraire ont 
tous logé leurs dieux plus prés d'eux, dans les 
étres ou les objets inanimés qui les entouraient, 
dans les rochers, les arbres, les fontaines, les 
animaux. Aussi les Sémites ont-ils été fréquem- 


ment monothéistes, parce qu'ils reculaient dans 


les profondeurs du ciel l'image des étres divins 
et que pour cette raison ils avaient une tendance 
à ne pas se les représenter sous une forme per- 
sonnelle et déterminée !; tandis que les Euro- 
péens étaient polythéistes, car ils avaient épar- 
pillé tout autour d'eux la monnaie de l'idée 
divine. C'est pourquoi, entre parenthéses, le 
christianisme pratiqué par les Occidentaux est 
une relieion hybride. Fondé en Orient par un 
juif pour des Sémites, avec des élémenis mono- 
théistes, il s'est développé en Europe chez des 
peuples qui avaient toujours été polythéistes. 
Aussi les théologiens, fidèles à la tradition sémi- 
lique, proclament dans leurs dogmes l'unité du 
dieu, mais la masse des croyants, sous prétexte 


1. Ainsi les elohim des Hébreux se sont fondus de bonne 
heure en un dieu unique. 
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de vénérer les saints et la mère du Christ, est 
retournée depuis de longs siècles, en pratique, 
au polythéisme ancestral. 

Qu'est-ce que les Gaulois, au point de vue 
ethnique? Et d'abord comment nous représen- 
tons-nous la Gaule? On la définit souvent le pays 
entre le Rhin, les Alpes et la mer, habité par les 
Gaulois. De cette conception, toute romaine, 
résulte une impression d'unité, qui est fausse. En 
réalité les peuplades qui vivaient sur les deux 
rives du Rhin et même sur les deux versants des 
Alpes, n'eurent Jamais dans l'antiquité un habi- 
tat durable. Les Gaulois Transalpins passèrent 
de très bonne heure dans la Gaule Cisalpine, et 
des plaines de la Germanie ou des hautes vallées 
du Danube, à toutes les époques, eurent lieu des 
mouvements de peuples, qui Jetèrent des flots 
successifs d'immigrants, pacifiques ou hostiles, 
sur notre terre de France; les Romains arrété- 
rent pour un temps le flux des invasions, mais ils 
finirent eux aussi par être submergés. On est 
forcé de constater, même si on considère un 
moment déterminé comme le I*' siècle avant 
J.-C., qu'il n y avait alors aucune unité dans notre 
pays; si Oésar définit géographiquemeut la 
Gaule, c'est pour fixer les limites exactes et poli- 
tiques de son gouvernement; mais il sait bien 
lui-même qu'il englobe trois séries de peuples 
dans les limites de sa province. « La Gaule est 
dans son ensemble divisée en trois parties, l'une 
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habitée par les Belges, la seconde par les Aqui- 
tains, la troisième par ceux qui dans leur langue 
s'appellent Celtes et dans la nôtre Gaulois. Tous 
ces: peuples ont des idiomes, des institutions, des 
lois différentes. Les Gaulois sont séparés des 
Aquitains par le fleuve de la Garonne, des Belges 
par la Marne et la Seine '. » De ce texte on peut 
retenir les trois grandes divisions, quitte à les 
établir d'une facon scientifique; l'historien ro- 
main constate que ces divers peuples avaient une 
organisation sociale différente et sans aucun 
doute dans les institutions (instituta) auxquelles 
il fait allusion, nous devons comprendre toutes 
les manifestations religieuses. Mais les trois divi- 
sions de César, qui correspondent dans une cer- 
taine mesure à des groupes ethniques, ne sont 
pas suffisantes encore. Les Belges, les Aquitains 
et les Gaulois étaient partagés eux-mêmes en 
une foule de peuplades, souvent ennemies les 
unes des autres, et différenciées de facon très 
complexe *. Chacune possédait des cultes qui lui 
étaient propres, et d'autre part petites et grandes 
confédérations avaient aussi certaines croyances 
en Commun; enfin tous les groupes de peuples 
de même race manifestaient des phénomènes reli- 
gieux similaires. C'est à ce point de vue qu'on 


1. Gaes., B. G. ], 1, 4. 
2. Les anciens dislinguaient dans la Gaule Chevelue 60 peu- 


ples, dont 9 Aquitains, 36 Celtes et 15 Belges. 
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peut parler de religion gauloise, bien qu'une 
pareile religion, au sens oü nous entendons 
aujourd'hui ce mot, c'est-à-dire un ensemble de 
dogmes avec des rites partout semblables, n'eüt 
jamais existé réellement. Bien. des peuples et 
bien des générations ont apporté leur pierre à 
l'édifice .de la Religion gauloise; car, chacune 
des races humaines qui ont habité  succes- 
sivement le pays enire le Rhin, les Alpes et 
la mer, ont laissé quelque chose d'eux à la 
nation qui occupe aujourd'hui la France. Nous 
sommes la résultante de tous ces envahisseurs 
venus à des époques diverses du Nord, de l'Est 
ou du Midi, en conquérants ou en immigrants 
pacifiques, depuis les chasseurs de chevaux 
ou de rennes des áges géologiques, depuis les 
Celtes, les Gaulois et les Germains, jusqu'aux 
Romains et aux Barbares des grandes invasions. 
Ils sont tous nos ancétres, parce qu'ils se sont 
tous mélés sur notre terre, et quil n'est pour 
ainsi dire pas un coin de notre sol où ils n'aient 
passé et repassé tour à tour, en laissant un peu 
de leur sang dans les artères de ceux qui sont 
aujourd'hui leurs descendants lointains et qui ont 
hérité d'eux leurs qualités physiques. C'est pour- 
quoi on trouve en Franee des hommes bruns, 
châtains et blonds, grands, moyens et petits, bra- 
chycéphales, mésaticéphales et dolichocéphales, 
avec des nez aquilins ou recourbés, proémi- 
nents ou aplatis, avec des yeux bleus; noirs, gris 
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ou verts. Aucune race n'a pu se maintenir à l'état 
pur, pas méme dans les vallées presque inacces- 
sibles des Alpes, ou dans les landes reculées de 
la Bretagne, ou dans cette forteresse naturelle 


qu'est au milieu de notre pays le Massif Central, 


à plus forte raison dans les autres régions de la 
France, que vingt peuples ont possédées ou tra- 
versées successivement en y laissant tous plus ou 
moins d'eux. Or ce qui est vrai de notre aspect 
extérieur, se peut répéter de la constitution de 
notre cerveau. Dans les circonvolutions où habite 
notre pensée, se sont imprimées aussi les idées, 
les sensations, les souvenirs de tous nos ancêtres 
divers, et dans les conceptions religieuses des 
gens d'aujourd'hui il y a toutes les religions des 
générations disparues, depuis les rites obscurs 
de l'homme des cavernes jusqu'aux superstitions 
des Barbares d'outre-Rhin, et les divinités Cel- 
tiques et Romaines projettent encore leur ombre 
sur la caverne platonicienne où nous regardons 
se profiler le triple dieu du christianisme. C’est 
pourquoi ceux mêmes d'entre nous chez qui la 
réflexion et la science ont fini par abolir les idées 
religieuses, sont pourtant hantés à de certaines 
heures par les obscures survivances des superstl- 
üons d'autrefois. Il se passera sans doute des 
siècles encore avant que nous en soyons comple- 
tement délivrés, de méme quil faut un certain 
nombre de saisons et de labourages pour qu'un 
champ nouvellement défriché soit débarrassé tout 
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à fait des souches, des racines et des rejetons 
vivaces, vestiges de l'ancienne forêt. 


* 
¥ + 


On ne peut guère faire que des conjectures sur 
l'histoire ethnique de la Gaule primitive. D'où 
étaient venus ses premiers habitants? Nous ne le 
saurons probablement Jamais et nous ne con- 
.naissons pour ainsi dire rien de ces contempo- 
rains humains des espéces animales disparues. 

Ce furent d'abord les races d'hommes qui 
vécurent au temps de l'Eléphas Antiquus, du 
rhinocéros de Merck et du grand Hippopotame; 
ils fabriquaient de grossiers instruments de 
silex, retrouvés dans les couches profondes des 
alluvions quaternaires; leurs ossements ne sont 
point parvenus jusquà nous, mais seulement 
Jes traces de leur industrie. Puis un changement 
se produisit dans la faune quaternaire : ce fut 
l'époque caractérisée par le mammouth.(elephas 
primigenius), le grand cerf à la ramure colossale, 
l'hyéne tachetée, et le lion qui jusqu aux temps 
historiques s'est maintenu dans le massif des 
Balkans. Enfin vint l’âge du renne, qui termine 
la période dite paléohthique ou de là pierre 
éclatée. Dans ces temps lointains, noire sol est 
occupé par deux races humaines, qui semblent 
correspondre l'une au premier âge du mam- 
mouth et l'autre à l’âge du renne. La première est 
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celle de Néanderthal ou Canstadt ou Spy, ainsi 
nommée des principaux gisements oü l'on en à 
découvert les restes. Elle est remarquable par la 
proéminence des bosses sourcilières, par l'apla- 
üssement et la longueur du crâne. Les hommes 
de Canstadt, plutôt de petite taille, avaient des 
membres puissamment musclés. « Leur allure 
dans la station verticale rappelait forcément 
celle des êtres quise trouvent dans des conditions 
ostéologiques identiques, les anthropoides. Mais, 


tout compte fait, les caractères simiens du. 


crâne, du tronc et des membres ne sont pas 
l'équivalent des caractères humains qui les 


accompagnent et les dominent » '. La race de. 


Cro-Magnon ou de Laugerie-Basse offre des 
caractères déjà beaucoup moins simiesques. La 


forme du crâne atteste une ampleur plus grande 
des lobes cérébraux frontaux; le nez, saillant, 


est mince, la taille plus haute. Les races de 
Canstadt et de Cro-Magnon sont toutes deux 
dolichocéphales, c'est-à-dire qu'elles ont la tête 


allongée, mais on trouve déjà, à la fin des temps 


quaternaires, erratiquement, des têtes courtes 
ou brachycéphales. Celles-ci apparaissent surtout 


aprés l'àge du renne et dans la période dite néo- 


lithique ou de la pierre polie. L'âge néolithique est 
caractérisé malheureusement, au point de vue 
anthropologique, par un fouilis de races dans 


1. Cartailhac; la France préhistorique, 2e édit., p. 329. 
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lequel il est presque impossible de se reconnaître. 
C'est un mélange de dolichocéphales, de mésa- 
ücéphales et de  brachycéphales, d'hommes 
grands et pelits; ces races se sont métissées 
sans doute parles unions successives avec les 
femmes de tous les pays nouveaux où elles pas- 
saient, et l'obscurité qui enveloppe leur originé 
ne se dissipe que lentement. Pourtant ces popu- 
laüons néolithiques, sans nom dans l'histoire, 
ont eu une grande importance dans la formation 
ethnographique de la nation francaise; c'est à 
elles que se rattachent en grande partie les 
populations rurales de l'Ouest et du Centre. 
D'aprés certaines évaluations, d'ailleurs pro- 
blématiques, la civilisation néohthique aurait 
fleuri dans le troisième et jusqu'au milieu du 
deuxiéme millénaire avant J.-C. Elle aurait été 
transformée profondément ou plutót renouvelée 
par l'arrivée de nouvelles races venues de l'Est et 
qui, par flots successifs, envahirent la Gaule. Ces 
races sont connues dans l'histoire sous les noms 
génériques de Celtes, puis de Gaulois. Qu'était- 
ce que les Celtes? D'après M. C. Jullian, « les 
Celtes sont à l'origine la nation des plaines du 
Nord-Ouest de la Germanie. Ils sont les prédé- 
cesseurs des Cimbres. Leur nom est lenom d'une 
peuplade, et pas trés grande. Il est vrai que 
cette peuplade a eu de la chance et.que son nom 
à conquis le monde. Mais ce n'est pas une rai- 
son pour faire de leur nom le type d'une race... 
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Parce que les Francs ont eu, quelques siècles 
aprés les Celtes, le méme bonheur que leurs pré- 
curseurs, et que leur nom sous Charlemagne à 
conquis l'Occident, établirons-nous une race 
franque? » * On en pourrait dire autant des 
Gaulois (l'ahgrat-Galli}, qui ne sont guère qu'un 
nom et ne correspondent point à une race. La 
distinction entre Celtes et Gaulois est purement 
chronologique et non ethnographique ; les Celtes, 
les Gaulois, et plus tard les Germains, les Francs 
et tous les Barbares sont les flots successifs de 
migrations qui commencent après l'âge néoli- 
thique. 

Jadis on croyait pouvoir fixer la première de 
ces invasions au milieu du deuxième millénaire 
avant J.-C. Des peuplades celtiques, venues des 
hautes vallées du Danube, auraient pénétré en 
Gaule vers 1500. « Ils semblent s'être infiltrés 
dans le pays pacifiquement, allant s'établir dans 
les vallées et les plaines inoccupées, usant de 
l'ascendant de la civilisation pour se maintenir 
plutôt que de la force des armes ?. » Ces peuples 
auraient inauguré en Gaule, presque simultané- | 
ment, l'àge du bronze et celui du fer. Cette théo- 


rie n'est plus considérée maintenant que comme 


une conjecture. « On s'accorde aujourd'hui à 


1. Lettre de M. C. Jullian dans Anthropologie 1903, p. 251- 
202. 


2. À Beritan: la Religion des Gaulois, p. 9. 


AVANT LE CHRISTIANISME 27 


regarder comme le domaine propre de l'archéo- 
logie celtique, au sens restreint de cette expres- 
sion, la période des huit derniers siécles avant 
notre ère, période divisée elle-même en deux 
époques bien définies.... La civilisation halsta- 
tienne est celle des peuples celtiques au temps 
de leurs premiéres migrations. C'est à cette 
phase qu'appartiennent les sépultures de guer- 
riers retrouvées sous les tumuh de la Bourgogne 
et de la Franche-Comté. Elle s'ouvre avec l'appa- 
rition du fer en Europe, aussi est-elle encore 
appelée premier áge du fer, et prend fin environ 
vers lan 400 avant notre ére. L'époque de la 
Tène ou second âge du fer lui succède. Les pro- 
grès dela métallurgie opèrent alors, dans l'indus- 
irie celtique, une profonde transformation. La 
fabrication du fer atteint un développement 
jusque là inconnu ; l'usage de la monnaie appa- 
rait; l'essor de l'industrie des Celtes a pour con- 
séquence le développement de leur commerce 
extérieur.... L'époque de la Tène, seconde phase 
de l'archéologie celtique, se clôt au début du 
l% siècle de notre ère, cinquante ans environ 
aprés là conquéte, aus les régions soumises à la 
domination romaine ! 

Telles sont les données ethnographiques mo- 
dernes sur les habitants de la Gaule jusqu'à 


1. J. Déchelette, Archéologie Celtique en Europe, dans Rev. 
de Synthèse histor., 1901, t. ILE, p. 33. 
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l’arrivée des Romains; grâce à elles, on peut 
essayer de comprendre le sens des divisions 
qu'indique César: Belges, Aquitains et.Celtes ou 
Gaulois. Les Aquitains, au delà de la Garonne, 
étaient les descendanis de ces races préhisto- 
riques que les anciens confondaient peut-être 
sous le nom d'Ibéres; ils étaient restés les maitres 
du pays occupé par leurs ancétres, car les inva- 
sions des peuples de nom celtique n'étaient pas 
parvenues jusqu'à leur terre ou tout au moins n'y 
avaient pas laissé d'établissement durable. Les 
Celtes ou Gaulois, dans le centre et à l'Est, étaient 
les fils des plus anciens conquérants historique- 
ment connus et venus des hautes vallées du Da- 
nube et du Rhin; ils s'étaient mêlés dans de 
notables proportions sans doute aux races néoli- 
thiques qui avaient occupé avant eux ces terri- 
toires. Quant aux Belges, c'étaient les derniers 
arrivés des envahisseurs; les caractères de leur 
race s'étaient conservés chez eux beaucoup plus 
purs, et c'est pourquoiles Romains leur trouvaient 
plus de ressemblance avec les Germains d’outre- 
Rhin qu'avec les Celtes du centre de la Gaule. 

Hommes des races de Canstadtet de Cro-Ma- 
gnon, hommes néolithiques, envahisseurs Celtes, 
conquérants Romains, voilà donc la série pro- 
bable des races et des peuples qui successive- 
ment occupèrent et possédèrent tout ou partie de 
la Gaule, qui commencèrent à constituer son 
patrimoine religi ieux, ou tour à tour y ajouterent 
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de nouvelles croyances et de nouveaux rites. 
Chaque race, chaque nation née du mélange des 
races à eu $a part, son apport dans les cultes 
successifs, et c'est pourquoi les Religions de la 
Gaule sont extrêmement complexes’: on ne peut- 
guère parler d'une religion gauloise comme- on: 
parle d'une religion romaine; il y avait dans le- 
pays situé entre le Rhin, les Alpes et la mer des 
cultes néolithiques, des cultes celtiques, des cal- 
ies romains, sans compter les cultes anonymes, 
dontl'origine est inconnue ou sé perd dans la nuit: 
des temps, communs d'ailleurs à plusiéurs races 
ou nations, mais qu'on ne saurait attribuer avec 
quelque cerütude à aucune d'elles en particulier. 


INFLUENCES 'GEOGRAPHIQUES. 


. I faut considérer aussi dans l'histoire des rell- 
gions de la Gaule l'influence du milieu, J entends 
du milieu physique. L'homme vit en rapport 
étroit avec la nature ambiante, et cette dépen- 
dance est d'autant plus grande que la civilisation 
est moins développée. Il y aurait un livre inté- 
ressant à écrire sur ce sujet : l'importance des 
conditions géologiques, physiques et climato- 
logiques dans l'évolution. des religions. Par 
exemple sous un ciel souvent voilé de brumes 
comme celui de la Gaule, il est probable a priori 
que ladoration des astres et la mythologie 
céleste seront peu développées. D'autre. part, sur 
a. 


30 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


une terre couverte de forêts, où l'eau ruisselle 
partout à la surface du sol, apportant la fécon- 
dité aux champs et la joie physique aux animaux 
et aux hommes, il est clair que le culte des 
sources, des rivières et des lacs aura grande 
chance de s'établir fortement et de durer. Cer- 
tains paysages déterminent d'avance l'aspect des 
mythes qui pourront y fleurir. La cóte granitique 
et nue dela pointe du Raz domine une mer con- 
tinuellement noire et irritée ; les flots, en s'y bri- 
sant sur les rochers, font entendre comme le 
sourd appel de voix mystérieuses; la population 
de ces parages a toujours áprement disputé sa 
vie à l'Océan, elle est hantée par le souvenir 
des pécheurs morts en mer, menace pour les 
pêcheurs vivants, et elle n’a jamais cessé d'en- 
tendre les àmes pleurer avec la plainte du vent 
dans la baie des Trépassés. — Au pas de Soucy, 
dans le cañon du Tarn, un chaos de rochers 
encombre le ht de la rivière. Il y a là sans 
doute deux éboulements d'âge différent, l'un 
produit trés anciennement par un affaissement 
géologique, l'autre dû selon toute vraisemblance 
au grand tremblement de terre de 580 aprés J.-C. 
Ce passage était occupé dès l’époque de la pierre 
polie, et un grand nombre des objets préhisto- 
riques du musée de Mende proviennent des 
grottes ou des monuments mégalithiques de cette 
région. Nous ne saurons jamais les croyances 
superstiüeuses qu'avait pu susciter dans l'esprit 
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des hommes néolithiques la vue de ce prodigieux 
entassement de pierres. Mais la légende née du 
second cataclysme est arrivée jusqu'à nous. Elle 
raconte que les rochers accumulés à cet endroit 
s'étaient détachés d'eux-mémes de la falaise pour 
écraser le diable poursuivi dans le défilé par 
Sainte-Enimie; seule, la roche Aiguille s'était 
arrêtée à mi-cóte, jugeant inutile de descendre 
lorsqu'elle avait vu le démon écrasé sous le poids 
d'une autre grosse roche appelée la Sourde. — 
Les paysages du cours moyen de la Moselle ne 
sont point chaotiques ; les molles ondulations du 
terrain y sont atténuées encore par luniforme 
teinte verte qu'y mettent les bois et les prés; et 
de gracieuses légendes, accommodées au milieu 
physique, ont pris naissance dans cette région. 
La caractéristique du pays, c'est le bois, non 
point comme dans les Hautes-Vosges la grande 
forêt avec sa terreur mystérieuse, mais le bois 
lumineux et vivant, riant et hospitalier. Il est 
habité par des Dames Vertes, à la robe de feuil- 
les, couronnées de fleurs des prairies; le Jour on 
les voit sous la feuillée, l'espace d’une seconde, 
passer dans un rayon de soleil, et la nuit elles font 
des rondes dans les clairiéres. Elles sont souvent 
bienfaisantes et tirent de peine les malheureux 
dont elles visitent parfois la chaumière; mais elles 
n'aiment pas à étre suivies dans leur domaine, 
et elles évitent les importuns en entrant dans 
le chéne ou le hétre qui leur sert de demeure. 
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- Les influences sociales et historiques ont aussi 
un grand róle dans la différenciation des phéno- 
mènes religieux. Par exemple les peuples chas- 
seurs se font une autre conception de la. nature 
et des dieux que les peuplades agricoles. 

Les chasseurs vivent en rapports continuels et 
étroits avec les bêtes qui leur servent de proie, 
et sont incapables d’ailleurs de faire entre eux- 
mêmes et les animaux une différence essentielle. 
Aussi les animaux tiennent dans cet état social 
une place prépondérante, et la religion de ces 
peuples est en général animalistique ou íioté- 
mique, c'est-à-dire que la raison d'être des cultes 
est dans les rites magiques destinés à assurer la 
multiplication du gibier ou l'heureuse issue de la 
chasse, et l'origine des mythes dans la généalo- 
gie des hommes et des animaux ou dans l'histoire 
de leurs rapports les uns avec les autres. A priori 
il n'y adonc rien d'invraisemblable à ce que les 
chasseurs de rennes des grottes du Périgord nous 
aient laissé les traces de rites totémiques, comme 
semblent l'attester certaines découvertes archéo- 
logiques récentes. 

. Les peuples agriculteurs au contraire sont 
fixés au sol et ont par là méme des conceptions 
toutes différentes. Le chasseur, lorsqu'il quitte 
ses terrains de chasse pour suivre dans leurs 
migrations. les. animaux dont il vit, abandonne 
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en méme temps les morts qu'il y a laissés, et 
dont le souvenir ne hante guère sa mémoire. 
Mais l'agriculteur demeure toujours dans le 
méme district, ıl cohabite pour ainsi dire avec 
les morts de sa tribu, qui forment dans son voi- 
sinage un clan mystérieux, d'autant plus redou- 
table qu'il est plus invisible. Chez de tels peuples, 
attachés au sol, se développent surtout les 
croyances relatives à la mort, au double et à 
l'àme, à la vie future. C'est pourquoi les races 
néolithiques du Nord-Ouest ne nous ont guére 
Jaissé que le souvenir de leurs morts, dont nous 
irouvons les restes dans les chambres sépul- 
crales des dolmens et sous les dalles des allées 
couvertes. Lorsqu'un certain nombre de clans 
agricoles construisent en commun un oppidum 
ou un camp retranché pour s'y abriter en cas- 
dinvasion et. y mettre en sûreté leurs trésors, 
leurs animaux et leurs femmes, en méme temps 
s'évellle en eux une sorte de conscience natio- 
Bale encore confuse; elle s'exprime en des con- 
cepts religieux d’où sortiront plus tard les dieux 
de la cité; cette transformation cultuelle était 
en train de s'accomplir en plusieurs régions de 
la Gaule, lorsque César vint attaquer les Gaulois- 
dans leurs récents oppida, incapables de résister: 
à l'assaut des légions romaines. 

Enfin il n'est pas besoin d'insister sur l'influence 
considérable qu'exercent Sur les destinées reli- 
gieuses d'une nation les grandes circonstances 
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historiques. La conquête romaine par exemple a 
transformé complètement les cultes gaulois 
grace aux modèles fournis par l'art gréco- 
romain, lanthropomorphisme envahit à cette 
époque la vieille religion celtique; des cultes 
nouveaux, apportés par les soldats ou les mar- 
chands de Rome, s'acclimatent en Gaule et s'y 
développent avec une rapidité surprenante. 


x 
» x 


Ainsi, que nous considérions les porteurs des 
cultes gaulois, ou le milieu géographique dans 
lequel ces cultes se sont transformés, ou les 
états sociaux et les circonstances historiques 
qui en ont déterminé l'évoluüon, c'est toujours la 
méme conclusion qui s'impose à nous : d'une 
part, variété extrême et complexité presque inex- 
tricable des religions dela Gaule, d'autre part, 
lacunes considérables, impossibles à combler 
avec les matériaux dont nous disposons. Nous 
ferons donc un exposé historique non pas de la 
Religion gauloise, mais de quelques-unes des 
manifestations religieuses qui se sont produites 
sur le sol gaulois et dont le souvenir s'est per- 
pétué jusqu'à nous. 


CULTES PALÉOLITHIQUES 


ET MÉSOLITHIQUES 


La date de l'apparition en Gaule des phénomènes 
religieux est impossible à préciser. Autrefois on la 
faisait remonler à l'époque de la civilisation néoli- 
thique; c’est l'opinion de Gabriel de Mortillet par 
exemple; je rappelle brièvement son hypothèse connue 
sous le nom de théorie de l'hiatus, parce qu'elle 
suppose une lacune enire deux áges géologiques. 
Il y aurait eu, selon lui, de profonds changements 
entre la dernière époque quaternaire, dite Magda- 
lénienne, et l'époque géologique actuelle. Change- 
ments dans la climatologie : la température, de froide 
qu'elle était, devint tempérée. Changements dans la 
faune: le mammouth disparut avec lhyéne et les 
grands félins, le renne émigra vers les régions 
polaires, le chamois, la marmotte, le bouquetin quit- 
tèrent les plaines de l'Europe pour se retirer vers les 
sommets des hautes montagnes. Changements dans 
les populations humaines : à un type uniforme suc- 
cédèrent des types variés; les hommes de nomades 
devinrent sédentaires, et les chasseurs se firent agri- 
culteurs, ils substituèrent aux instruments en pierre 
taillée ceux en pierre polie, inventèrent la poterie, 
domestiquèrent les animaux; enfin ils devinrent reli- 
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gieux, et voici les termes mêmes dont se sert de Mor- 
tillet pour noter celte transformation ! : 


Magdalénien. s Robenhausien. 
Pas de sépultures, © ©  Ensevelissement des 
aucun respect pour les morts qui sont relative- 
morts; aucune idée re~ : ment mieux traités que 
ligieuse; sentiment ar- les vivants; religiosité 
tistique très vrai el trés très développée ; aucun 
profond. sentiment artistique. 


- La théorie de l'hiatus est abandonnée aujourd’ hui 
par la plupart des savants; elle est tout à fait inad- 
missible en ce. qui concerne la naissance de la reli- 
giosité. C'est en effet sur l'absence de sépultures- 
Magdaléniennes que de Mortillet se fondait surtout 
pour .aflirmer que l'homme de cel âge était areli- 
gieux. Or il y a d'autres manifestations religieuses 
que.le culte des moris, comme nous allons Ie voir tout 
à l'heure, justement à propos des races paléoli- 
thiques. En second. lieu, si on n'avait pas trouvé et 
méme qu'on ne dût jamais rencontrer de tombe mag- 
dalénienne, on. ne serait pas en droit pour cela de 
prétendre que les Magdaléniens ne rendaient aucun 
devoir à leurs morts. Considérons un peuple non- 
civilisé contemporain. Les Tschuklschis du Nord de 
la Sibérie, nomades et pasteurs de rennes, ou séden- 
laires et pêcheurs, en sont encore à l’âge de pierre 
et peuvent offrir un point de comparaison intéres- 
sant avec les hommes préhistoriques. Or ils exposent 
leurs morts à la surface du sol el les cadavres sont en 


-; 1G; de :Mortillet, le Préhistorique, p. 480. 
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général dévorés par les animaux. — Les Veddhas de 
Ceylan vivent de chasse et habitent les grottes et 
abris sous roche, ou se préparent à l'ombre des arbres 
des espèces d'écrans inclinés : quand chez eux un 
homme meurt, on abandonne aussitôt la hulte de 
branchages ou la caverne dans laquelle il a rendu 
le dernier soupir, ou bien on transporte le cadavre 
dans la jungle et on se contente de déposer sur sa 
poitrine une lourde pierre ou de le couvrir avec des 
branches d'arbres t. Supposons un instant ces peu- 
plades transporlées de quelques milliers d'années en 
arriére; les archéologues d'aujourd'hui n'en retrou- 
veraient probablement aucunes traces, ou, s'ils en 
découvraient quelques-unes, ce seraient des frag- 
ments d'os brisés, dispersés, à demi-rongés, sem- 
blables à la plupart de ceux que fournit l'âge quater- 
naire. En devrait-on conclure que les Tschuktschis et 
les Veddahs n'avaient aucune religiosité? Si on le 
faisait, on se tromperait en tous cas singuliérement. 

Mais on peut atteindre des résultats plus positifs, 
quant aux eultes de l'époque paléolithique, grâce à 
des découvertes récentes et à d'autres plus anciennes 
dont on n'avait pas su jusqu'ici tirer parti. Tout 
d'abord l’hiatus que de Mortillet supposait avoir 
existé entre le paléolithique et le néolithique se 
comble peu à peu. Les fouilles de M. Ed. Piette et 


1. Aujourd'hui on inhume souvent les corps, cousus préalaz 
blement dans une natte on une peau de bête; mais cette cou- 
tume est relativement récente. 

Sarasin; die Weddas von Ceylon ; 1893; — Anthropol., 1891 


p. 308 sq. ; — pour les Tschuktschis, cf. Rev. d'Anthropol., 1883, 
p. 320 sq. 
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de M. l'abbé Breuil ! dans la grotte du Mas d'Azil 
(Ariège) et sur les rives de l'Arise nous ont révélé un 
àge de transition qu'on peut appeler mésolithique et 
que M. Pietíte divise en deux époques l'arisienne et 
l'azylienne. Pendant cette période, la race domina- 
trice dans le midi de la Gaule est encore très voisine 
de celle de Cro-Magnon; mais il y a déjà infiltration 
ou conquête par des races nouvelles et néolithiques. 
Les phénoménes religieux qui vont élre passés en 
revue apparliennent pour la plupart à cet âge de 
transition, mais il en est aussi qui remontent au plein 
âge du renne ou méme du mammouth, et leur point 
de départ à tous peut être cherché dans des cou- 
tumes des temps paléolithiques. 

Les documents les plus caractéristiques sont sans 
contredit les peintures et les gravures de l’âge du 
renne trouvées dans les grottes du Périgord et de la 
région Pyrénéenne. On les a regardées pendant 
longtemps comme de simples manifestations artis- 
tiques : les troglodytes de l'époque Magdalénienne 
auraient eu la passion de l'art d'une facon désinlé- 
ressée, et, par distraction, par plaisir, ils auraient 
tracé des dessins, conservés ou abandonnés ensuite 
selon la fantaisie de l'artiste. Aujourd'hui on pense 
que les hommes de l'âge du renne poursuivaient un 
autre but que leur simple satisfaclion esthétique, et 
qu'en reproduisant des images d'animaux par 


‘1. Ed. Piette; les galets coloriés du Mas d'Azil, dans Anthro- 
pol., 1896, p. 385 sq. — Id.; notions complémentaires sur 
 lAsylien, dans Anthropol., 1903, p. 641 sq. — Abbé Breuil; 
rapport sur les fouilles dans la grotte du Mas d'Azil; dans Bull. 
. archéol., 1902. | 
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exemple, ils accomplissaient de véritables rites magi- 
ques. M. Salomon Reinach a le premier exprimé cette 
hypothèse à propos des gravures ou peintures trou- 
vées sur les parois des cavernes et remontant à 
l'époque paléolithique !. Ces dessins ont élé exéculés 
tantôt au moyen de traits profonds tracés dans la 
roche et parfois recouverls en parlie d'un enduit 
slalagmitique, tantôt au moyen de légères et mul- 
liples incisures qui souvent enlament à peine la 
pierre. Quelquefois ces images sont rehaussées par 
des lignes de peinture noire ou méme présentées en 
relief par le raclage de la roche autour du dessin. 
D'autres sont en teintes plates ou au trait noir et 
rouge. Dans la grolte des Combarelles, prés de Tavac 
(Dordogne), explorée par MM. Capitan et Breuil, les 
gravures rupestres se suivent sur une longueur d'une 
centaine de métres de chaque cólé des galeries; elles 
offrent cent neuf figures d'animaux. Celles d'équidés 
sont les plus nombreuses; leur perfection est telle 
qu'on peut netlement dislinguer deux espèces dif- 
férentes et que certaines figurations semblent se rap- 
porter à de jeunes animaux, d'autres à de vieux 
sujels. Il y a aussi des bisons, des bovidés assez 


1. Les cavernes où ont été découvertes ces gravures rupestres 
. Sont la grotte Chabot, sur les bords de l'Ardèche, dans le 
département du Gard (représentations de mammouths et d'é- 
quidés); — la grotte de la Mouthe (bouquelins. équidés, rennes); 
— la grotte de Pair-non-Pair dans la Gironde (équidés, caprins, 
cervidés); — la grotte des Combarelles dans la Dordogne 
(équidés, bisons, rennes, bouquetins, mammouths); — la grotte 
de Font-de-Gaumes dans la Dordogne (rennes, mammouths, 
chevaux, bouquetins); — les grottes d'Altamira prés Santander 
en Espagne. 
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semblables à nos bœufs actuels, des rennes, des anti- 
lopes, des bouquetins, enfin un assez grand nombre 
de mammouths, tout à fait intéressanls avec leurs 
longs poils tombant sous le ventre et leurs défenses 
recourbées +. 

Toules ces images d'animaux « sont traitées exacte- 
ment comme les gravures sur os, corne ou ivoire 
qu'on trouve en grand nombre dans les foyers paléo- 
lithiques », et qu'on peut diviser en deux catégories : 
l'une comprend de simples fragmenis d'os couverts 
de dessins, l'autre se compose d'objets de forme déter- 
minée et destinés à servir d'armes ou d'ornements. 
Les plus curieux sont les fameux bétons de comman- 
dement dont on connait aujourd'hui de très nombreux 
exemplaires. Ce sont des bátons en bois de renne, 
percés à leur extrémité la plus large d'un trou rond 
ou quelquefois allongé, et ornés de dessins trés divers 
représentant surtout des animaux. On a fait beaucoup 
d'hypothéses sur leur destination possible et on y a vu 
successivement des insignes de la dignité des chefs, 
des espéces d'agrafes ou fibules rudimentaires, des 
trophées de chasse, des massues pour assommer les 
animaux blessés, des piéces de harnachement ?. 

De méme on à découvert dans un certain nombre 
de stations paléolithiques des bagueltes en trés jeune 
bois de renne, terminées par une espèce de crochet 
eL ouvragées sur les trois quarts de leur longueur; 
ces baguettes, comme les bâions de commandement, 


1. Cf. article de L. Capitan et II. Breuil dans Revue de l'école 
d'Anthropol. de Paris, 1902, p. 33 sq. 


2. CF. Cartailhac; les stations de Bruniquel, dans Anthropol., 
1903. p. 142 sq., et p. 308. 
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offrent souveni des représentalions animales. On 
peut ciler comme exemple de ces monuments une 
figurine de cheval trouvée dans la caverne de Bruni- 
quel (Tarn). « Au bout du bâtonnet on distingue la 
criniére dressée, les oreilles saillantes, la téte bien 
dessinée avec ses courbes naturelles, plus bas le poi- 
trail, les jambes de devant, les pieds, les sabots. La 
lige arrondie n'est pas déformée, el toutes ces parties 
cependant sont trés fidélement rendues. Les oreilles 
et la criniére seules sont en relief complet comme 
dans une ronde bosse; la proéminence des oreilles 
n'a rien de notable, elles filent à leur place naturelle 
dans le sens de la tête ; la crinière au contraire fait 
le long de la tige une saillie anormale, elle se termine 
sur le front par un véritable erochet !. » Get instru- 
ment avail élé rapproché tantôt des harpons, tantôt 
des bâtons de commandemant, ou même des crochets 
à ouvrage de nos femmes. Il semble que ce soit plutôt 
un propulseur de flèches, analogue à ceux qu'utilisent 
encore aujourd hui certaines tribus australiennes ou 
esquimaudes, ou dont se servaient les Mexicains 
d'avant la conquête. Il est naturel de rencontrer chez 
les chasseurs de rennes de l'âge paléolithique un ins- 
trument qui aujourd'hui ne se trouve plus que chez 
les peuples les plus attardés du globe. IL est sans 
doute plus ancien que l'arc, lequel, fonctionnant 
mieux, l'a probablement supplanté *. 

Toutes ces gravures sur os ou sur pierre, qu'elles 
illustrent des instruments, des armes et des frag- 


1. Cartailhac, op. cié., p. 311 sq. 
2. A. de Mortillet; les Propulseurs à crochet modernes et 
préhistoriques, dans Rev. de l'Ecole d'Authropol., 1892, p. 241 sq. 
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ments d'os, ou qu'elles se déroulent à une plus 
grande échelle sur les parois des cavernes, ont sans 
doute la même destination qui est proprement reli- 
gieuse !. M. Salomon Reinach a remarqué que dans 
tous ces monuments de lart qualernaire, les repré- 
sentations animales étaient de beaucoup les plus fré- 
quentes; de plus les animaux représentés sont exclu- 
sivement ceux dont pouvaient se nourrir des chas- 
seurs ou des pêcheurs; pourtant les chasseurs de 
rennes connaissaient plusieurs carnassiers, voisins 
redoutables, dont les formes devaient hanler leur 
imagination. Les oiseaux font défaut dans cette ima- 
gerie paléolithique; c’est peut-être qu'avec leurs 
armes primitives les hommes d'alors ne pouvaient 
tuer d'ètres ailés qu'exceptionnellement el par hasard, 
et en conséquence ne les comptaient pas au nombre 
des animaux alimentaires. Enfin les individus des 
espèces représentées sont généralement gras et 
rebondis, en excellent état comestible, si l'on peut 
dire. Nos gravures rupestres ne pourraient-elles 
point dés lors avoir été des figures magiques faites 
pour aider la multiplication des animaux de chasse 
ou pour faciliter leur prise? Une des idées les plus 
élémentaires de la magie primilive est la suivante : 
l'image d'un objet ou d'un être donne prise sur lui à 
qui possède l’image; lel est encore le principe de 
l'envoütement au moyen-áge; telle est aussi la raison 
pour laquelle la plupart des sauvages ne veulent pas 
qu'on fasse leur portrait. D'ailleurs les primitifs 
actuels nous fournissent de précieux renseignements 


1. Ce qui suit est en partie le résumé d'un article de M. Sal, 
Reinach dans l'ÀAnthropologie, 1903, p. 257 sq. 
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sur la mentalité des hommes préhisloriques. Les 
Golds de la Sibérie orientale sculptent des poissons en 
bois qui servent de charmes pour attirer les poissons 
vivants. La plupart des danses d'animaux chez les 
sauvages, la danse du bison chez les anciens Coman- 
ches, celle de l'Ours chez les Algonquins, celle du 
Kangourou chez les Australiens modernes, oní pour 
but de conférer aux danseurs des pouvoirs magiques 
.Sur le gibier. Les Australiens nous offrent aussi un 
exemple de peintures destinées à multiplier les ani- 
maux dont l'image a été reproduite. Les cérémonies 
appelées Zntichiuma, liées au culte totémique, ont 
pour objet d'assurer l'accroissement des animaux ou 
des plantes qui ont donné leur nom au clan et d'empé- 
cher ainsi les vivres de faire défaut à la tribu ‘. La 
dale de ces rites est déterminée par le moment de 
l'accouplement des animaux ou de la floraison des 
plantes totémiques. Voici la deseriplion de L/mnti- 
chiuma du totem Emu ?. Le chef et les principaux de 
la tribu préparent une place qu'ils rendent aussi unie 
que possible. Puis ils s'ouvrent les veines du bras et 
humectent cet espace de leur sang. Ensuite, avec de 
la terre de pipe blanche, de l’ocre rouge et jaune, 
mélés à de la graisse, on dessine sur le sol les signes 
totémiques de l'ému. Ces signes représentent cer- 
taines parlies du corps de l'oiseau, particulièrement 
des masses de graisse dont les Australiens sont 
friands, les œufs à différents stades de leur développe- 
ment, les entrailles el méme les excréments. Trois 


1. Spencer et Gillen ; Natives Tribs of Central Australia ; 1899; 
p. 119-185. 
2, Spencer and Gillen, op. cié.. p. 614 ct fig. 
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vieillards et trois jeunes gens se peignent le corps en. 
couleur avec les dessins totémiques pour danser la 
danse de l'ému, Enfin les Aüstraliens exécutent aussi 
des peintures tolémiques sur les rochers, générale- 
ment dans des endroits écartés ou peu accessibles, 
qui en tous cas sont déclarés tabous et interdits 
comme tels aux femmes, aux enfants et aux hommes 
non initiés. De méme, fait remarquer M. Reinach, les 
peintures ou sculptures paléolithiques sont reléguées 
dans les parties profondes des cavernes, obscures et 
difficiles d'accès. « Assurément il y aurait de la témé- 
rité à postuler pour les troglodytes de l'époque du 
renne des cultes totémiques identiques à ceux des 
Aruntas de l'Australie actuelle; mais, à moins de 
vouloir renoncer à toute tentative d'explication, il est 
plus raisonnable de chercher des analogies chez les 
peuples enasseurs d'aujourd'hui que chez les peuples 
agriculteurs de la Gaule ou de la France historique.... 
Si les troglodytes pensaient comme les Aruntas, les 
cérémonies qu'ils accomplissaient devant ces effigies 
devaient tendre à assurer la multiplication des Élé- 
phants, des Taureaux sauvages, des Chevaux, des 
Cervidés, qui leur servaient ordinairement de nourri- 
ture ; il s'agissait aussi de les atlirer en grand nombre 
dans les environs de la caverne, d’après ce principe 
de physique sauvage qu'un esprit ou un animal peut 
être contraint de choisir pour séjour le lieu ou a été 
figuré son corps... Une peinture, une sculpture 
représentant des animaux comestibles assurait le 
succès de la chasse ou de la pêche non moins que les 
harpons barbelés ou les sagaies !. » 


1. Sal. Reinach, loc. cit., p. 263. 
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Aux armes elles-mêmes on pouvait conférer, 
d'après les mêmes principes, un pouvoir magique 
sur les animaux qu'elles étaient chargées d'atteindre : 
c'est pourquoi les propulseurs de flèches dont il a 
élé question plus haut étaient sculptés en forme de 
chevaux ou de rennes ; ce n'est là qu'une hypothèse, 
mais elle est vraisemblable et conforme en tous cas à 
la mentalité habituelle des primitifs. Les objets dits 
bätons de commandement s'expliqueraient de la 
méme maniére; ils ont peut-étre servi à la fois 
d'amulette et d'insigne aux chasseurs les meilleurs 
et les plus heureux, c'est-à-dire en l'espéce aux chefs 
de la tribu; il est possible encore qu'ils aient été de 
véritables marques ethniques et totémiques, distinc- 
tives de clans ; il y aurait eu déjà, vers la fin de l’âge 
paléolithique, des tribus du Renne, du Cheval, du 
Mammouth, du Castor, analogues aux tribus à dési- 
gnalion animale chez les Indiens de l'Amérique du 
Nord. 

Les cultes totémiques n'ont pas pour unique point de 
départ une espéce animale; ils peuvent par exemple 
se rattacher aussi à des plantes. D’après M. S. Rei- 
nach, on trouverait des traces du culte des céréales ` 
(blé, mais, etc.) à une époque trés ancienne qui est 
celle des débuts de la culture. « Au Mas d'Azil, dans 
la couche à galets coloriés, intermédiaire entre l'âge 
du renne et les temps néolithiques, MM. Piette et 
Boule ont découvert un petit tas de blé. À une époque 
plus ancienne remonte la sculpture représentant un 
épi d'orge dans la grotte des Espélugues à Lourdes, la 
gravure sur pierre représentant un épi d'orge dans la 
grolte de Lorthet. Gravures et seulplures quater- 
naires présentent un caraclére non seulement reli- 

3- 
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gieux, mais magique... Donc les épis d'orge de 
Lourdes et de Lorthet témoignent d'un culte et il 
parait cerlain que ce culte a été suivi, dès l'époque 
des galets coloriés, d'un rudiment de culture ! ». 

En(in une gravure trouvée au Mas d'Azil représente 
à première vue un être fantastique mi-homme, mi- 
bête. Mais qu'on y regarde d'un peu prés et on recon- 
naitra, comme l'a fort bien vu M. Boule ?, qu'il s'agit 
non pas d'un monstre, ni d'une sorle d'anthropopi- 
théque, mais tout simplement d'un homme qui porte 
la dépouille d'un animal. Les jambes et le corps sont 
d'un étre humain ; le personnage marche à quatre 
pattes; les membres d'avant, malheureusement 
incomplets, sont nettement doublés, parce que 
devant les bras humains, et les cachant en partie, 
tombent les pattes raidies d'une dépouille animale 
que l'homme porte sur son dos et sous la tête de 
laquelle disparaît complètement sa propre tête. La 
nalure de l’animal auquel est empruntée la dépouille 
est difficile, sinon impossible à déterminer. Mais il 
est permis de faire une hypothése sur la signification 
de celte gravure : ne représenterait-elle pas une de 
ces mascarades totémiques, fréquentes chez les sau- 
vages modernes? Les hommes du clan, se couvrant 
de la peau de leur totem, imitent ses mouvements et 
son allure. Représenter par le dessin une pareille 
danse, c'est en fixer pour ainsi dire et en perpéluer 
la vertu magique : doù peut-être la curieuse image 
de l’âge du renne, précédemment décrite ?. 


. Sal. Reinach, Anthropol., 1903, p. 355-356. 
. Anthropol., 1903, p. 530. 
. Ce document est à rapprocher de certaines peintures de la 
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Une autre manifestation religieuse de l’homme qua- 
ternaire nous est fournie par les trouvailles de 
M. Piette dans la couche mésolithique du Mas 
d'Azil, Les galets coloriés, couverts de signes plus 
ou moins bizarres, surlout de lignes et de com- 
binaisons de lignes difficiles à expliquer, seraient, 
d'après une hypothèse récente !, des espèces de 
fétiches servant de demeure aux Esprits de la race 
ou du clan. Cette interprélation a été suggérée 
encore par la comparaison avec les habitudes cul- 
tuelles des Australiens d'aujourd hui. Les Aruntas, 
tribu de l'Australie centrale, donnent le nom de 
Churinga à des objels de forme variée, en connexion 
étroite avec les totems. Le plus grand nombre con- 
siste en pierres rondes, ovales, allongées ou plates, 
et en piéces de bois de toutes formes, ornées de 
signes divers. Chaque Esprit est intimement uni à un 
de ces Churingas qui reste caché dans le rocher ou 
l'arbre plus spécialement fréquenté par l'Esprit. 
Quand celui-ci entre dans le corps d'une femme pour 
renailre sous forme humaine, il abandonne son 
Churinga. Les hommes de la 'tribu le recherchent 
aprés la naissance de l'enfant, et, s'ils nele trouvent 
pas, le remplacent par une pierre ou un morceau de 
bois sur lequel ils gravent des signes totémiques. Le 
. nouveau Churinga est déposé dans lZrtnatulunga, 
lieu sacré où se trouvent réunis tous les objets ana- 


grotte d'Altamira, prés Santander (Espagne), où semblent 
représentés des êtres humains portant des masques (communi- 
cation de MM. Capitan, Breuil et Cartailhac et observations de 
M. 8. Reinach à l'Acad. des Inscr., en juin 1903). 

1. Arthur Bernard Cook;.les Galets du Mas d'Azil, dans 
Anthropol., 1903, p. 656 sq. 
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logues appartenant au clan. C'est d'ordinaire une 
excavation ou une crevasse de rocher, dont l'entrée 
est fermée par des pierres et dissimulée par des 
broussailles. Chaque cachette contient un grand 
nombre de Churingas, car tout membre d'une tribu, 
homme ou femme, est représenté ainsi dans quelque 
Ertnatulunga. Quelques Churingas, plus grands que 
les autres, ne sont pas liés à un esprit individuel; 
ils sont anenymes pour ainsi dire et sont censés avoir 
appartenu à quelque lointain ancêtre non réincarné. 
On s'en sert dans les cérémonies cultuelles, où ils 
jouent un rôle important. Les dessins qui ornent les 
Churingas peuvent paraître géométriques au premier 
abord, mais MM. Spencer et Gillen pensent que beau- 
coup présentent des figures conventionnelles corres- 
pondant à des animaux ou à des plantes !. 

Or les galets coloriés du Mas d'Azil semblent bien 
de méme nature que les Churingas Australiens. Un 
coup d'eil sur les figures ci-contre suffira pour se 
convaincre de la ressemblance matérielle entre les 
deux catégories d'objets. Comme les Churingas dans 
l'Ertnatulunga, les pierres peintes dù dépôt mésoli- 
thique ont été soigneusement réunies et cachées dans 
un abri sous roche. Il est donc vraisemblable ou tout 
au moins possible qu'elles correspondent à des con- 
ceplions religieuses voisines de celles des Aruntas. 

Enfin la dernière période de l’âge paléolithique 
el l'époque mésolithique nous offrent des traces cer- 
taines de rites funéraires. Or si les chasseurs de 
rennes inhumaient dans des cavernes ou des abris 
sous roche les cadavres des leurs, en déposant auprés 


1. Cf. Spencer and Gillen, loc. cit., p. 128-150. 
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d'eux des parures el des couleaux de silex, c'est que 
nécessairement ils avaient imaginé une sorte de 
survie, pendant laquelle le mort aurait besoin de ses 
armes et serait heureux de retrouver ses ornements 
Voici, brièvement résumés, quelques-uns des fails 
qui autorisent'une pareille conclusion. | 

Près Rossillon, dans l'Ain, une sépulture net- 
tement paléolithique livrà un squelette qui avait 
été décharné avant linhumation et peint en ocre 
rouge; les ossements, séparés les uns des autres, 
étaient disposés avec leurs connexions normales, 
sauf que le fémur droit était placé à gauche et vice 
versa. Le mobilier consislait en une dent de cerf 
percée pour la suspension, plusieurs silex taillés et 
un bâton de commandement !. 

Les nombreux squelettes trouvés dans les grottes 
des Baoussé-Roussé, prés Vintimille, appartiennent 
à l'époque intermédiaire entre le quaternaire et le 
néolithique proprement dit. Tous offrent cette parti- 
cularité que le crâne est recouvert d'une épaisse 
calotte d'ocre rouge. Les fouilles de février 1892 ^, 
par exemple, donnèrent trois squeletles, ceux d'un 
homme adulte, d'une jeune femme et d'un adolescent. 
L'homme avait au cou un collier de quatorze canines 
de cerf, ornées intentionnellement de stries. Dans le 
voisinage gisaient des vertèbres de poissons, des pen- 
deloques en os striés et des coquillages perforés. La 
femme avait des ornements analogues, mais moins 
nombreux et moins beaux; elle tenait dans sa main 
gauche une grande lame de silex. Le troisième cada- 


L, Anthropol., 1895, p. 314 sq. 
2. Article du Dr Verneau dans Anthropol., 1892, p. 526 sq. 
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vre avait la téte posée sur une large lame de silex: il 
portait entre autres ornements un collier remar- 
quable, fait de coquillages, de dents de cerf et de 
pendeloques en os symélriquement disposées. 

L'assise mésolithique du Mas d'Azil, dans PAriégoe, 
renfermail un squelette coloré avec de l'oxyde de fer 
et dont les os portaient des traces de raclage pour 
enlever les chairs !. 

Dans l'abri sous roche de Raymonden (Dordogne), 
fréquenté par les chasseurs de rennes, gisait un sque- 
lette humain qui paraissait avoir été décharné préala- 
blement et teint en rouge avec du peroxyde de fer ?. 

Des découvertes analogues ont été faites hors de 
France. Ainsi, aux environs de Brünn, en Moravie, 
auprés de nombreux débris de rhinocéros, de mam- 
mouth, de renne et de cheval, on a trouvé un 
squeletíe humain teint en rouge avec de l'ocre fer- 
rugineuse. La coloration était particuliérement in- 
tense sur le crâne et la couleur avait dà être appli- 
quée sous forme d'une bouillie assez épaisse, car elle 
se détachait par plaques et elle n'avait pas comblé 
tous les sillons vasculaires à la surface des os. 

Ainsi, sur le littoral de la Méditerranée, sur les 
rives du Danube ou de l'Ain, et dans les régions 
Pyrénéennes, l'homme quaternaire a laissé des traces 
de rites funéraires analogues. Les morts ou du moins 
certains morts devaient étre soit exposés, soit inhu- 
més; puis les ossements étaient recueillis au bout d'un 
certain temps, ráclés, s'il en était besoin, avec des 
couteaux de silex, peints à l'ocre rouge et déposés 


1. C. r. de M. L. Laloy dans Anthropol., 1898, p. 690 sq. 
2. Cartailhac, la France Préhistorique, p. 116. 
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dans des cavernes ou des abris sous roche. C'est ce 
qu'on appelle la sépulture à deux degrés. 

Les troglodytes et les, chasseurs de rennes prati- 
quaient sans doute bien d'autres rites à l'égard de 
leurs morts, et celui que nous venons de décrire 
peut n'avoir eu, entre toutes leurs coutumes, qu'une 
importance minime. Mais c'est le seul qui soit parvenu 
jusqu'à nous d'une facon à peu près sûre; c'est donc 
le seul dont nous puissions parler. On a découvert 
ailleurs des ossements de l’homme paléolithique, par 
exemple sur les bords de la Vézère et de l'Aveyron, à 
Cro-Magnon, à Laugerie-Basse, à Bruniquel. Mais il 
est impossible, semble-t-il, de déterminer avec cer- 
titude s'il y a eu là sépulture intentionnelle. Du reste 
les hommes qualernaires, méme ceux qui apparte- 
naient à la méme race, pouvaient avoir des rites 
funéraires très. différents. La plupart de ces rites 
étaient tels sans doute que les traces des morts ont 
disparu rapidement et à tout jamais. 

Ici encore les habitudes des sauvages modernes 
nous renseignent sur les coutumes des hommes pré- 
historiques. Il existe actuellement beaucoup de 
peuples qui abandonnent leurs morts sans les inhu- 
mer ni les incinérer et qui pourtant croient à la survie 
et à l'existence d'esprits confondus souvent avec les 
défunts. Les aborigènes du Nord de Formose dépo- 
sent quelquefois leurs morts au bord de l'eau, sim- 
plement; les Tschuktschis, en Sibérie, les exposent 

sur un lit de pierres à la surface du sol; les Veddahs 
. de Ceylan, il y a peu de temps encore, les abandon- 
naient dans la jungle; les Canaques de la Nouvelle- 
Calédonie suspendent les cadavres aux arbres et les 
Guaraounos des bords de l'Orénoque à des pieux 
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plantés en terre. Dans l'Amérique du Nord, les 
Caddoes n'enterraient jamais les hommes morts en 
combattant, mais les laissaient dévorer par les bêtes 
el les oiseaux; les Navajoes mellaient quelques 
pierres sur le cadavre et s'en éloignaient pour tou- 
jours. Dans l'Amérique du Sud, les Indiens Colorados 
désertaient la hutte du mort et la faisaient effondrer 
sur ses restes. Aux iles Arou {archipel des Moluques) 
les Orang-Outan recouvrent le mort de feuilles et 
abandonnent la place; dans d'autres clans, ou bien les 
cadavres restent étendus sous le plancher des mai- 
sons, bâties sur pilotis à deux ou trois mètres du sol, 
ou bien on expose les restes à distance des villages, 
sans jamais les enterrer. Toutes ces coutumes moder- 
nes ou contemporaines font comprendre comment ont 
pu disparaître la plupart des ossements des hommes 
préhisloriques, méme au cas où ces hommes auraient 
eu, dans une certaine mesure, le culle des morts. 
Les rites de la sépullure à deux degrés, qui 
semblent avoir été en usage à l'époque paléolithique, 
sont pratiqués aujourd'hui par beaucoup de peu- 
plades, parmi lesquelles nous citerons plusieurs 
clans Nagas des frontiéres de la Birmanie, les habi- 
tants de l'ile Nias, sur la cóte occidentale de Suma- 
tra, certains Papous de la Nouvelle-Guinée, les 
Baoulé dans la région du Bas-Niger, les Oyampys de 
l'Amérique du Sud, les Tasmaniens, certaines tribus 
australiennes, par exemple les Urubanna dans l'Aus- 
tralie désertique, les Toumbuluh de l'Archipel des 
Célébes !. Ces derniers exposaient jadis les cadavres 


1. Référ. : Nagas; Rev. d'Anthropol. 1883, p. 366 sq.; — île 
Nias ; Anthropol., 1892, p. 241: — Papous; Hagen, Unter den 
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sur la eime des arbres et aprés un délai déterminé 
recueillaient les ossements dans des grotles : les 
hommes de Cro-Magnon procédaient peut-étre d'une 
maniére analogue. 

Mais voici des faits plus précis encore : on trouve 
chez des sauvages modernes la sépulture à deux 
degrés avec coloration en rouge des ossements, 
comme dans les stalions paléolithiques de la région 
des Alpes ou des Pyrénées. 

Chez les Alfours de la côte septentrionale de l'ile 
de Céram (Malaisie), le corps est déposé sur un écha- 
faudage dans la forét ; deux ans aprés, les ossements 
enveloppés dans une étoffe rouge sont placés sous les 
racines de quelque grand arbre sans étre enlerrés. — 
Dans les anciens cimetières Patagons, les os étaient 
peints en rouge el la coutume de déterrer les morts 
pour en peindre les ossements s'est perpétuée jus- 
qu'en ces derniers temps. — Les Indiens Rou- 
couyennes de l'Amérique du Sud brülent leurs morts 
ordinaires, mais les cadavres des chefs ou des sor- 
ciers, après avoir été desséchés et parés, sont peints 
en rouge et couchés dans un hamac au fond d'un 
grand trou recouvert d'une hutte. — Certains clans 
papous de la Nouvelle-Guinée inhument les morts 
préalablement ficelés dans des feuilles de palmier, 
puis les exhument au bout de quelques mois, râclent 
les os, les peignent en rouge et les conservent ainsi. 
— Quelques tribus australiennes enfin exposent les 


Papouas, 1899, p. 959 sq.; — Baoulé; Anthropol., 1900, 
p. 432 sq.; — Oyampys; Dr Crevaux; Tour du Monde, 1880, 
p. 45 sq. ; — Australiens; Spencer and Gillen, Nativs (ribs of 
Austr., 1899; — Toumbuluh ; Anthropol., 1896, p. 113. 
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cadavres sur une plaleforme en bois, puis, aprés 
pulréfaetion des chairs, les os et surtout les crånes 
sont colorés en rouge avec de l'oxyde de fer mêlé à 
de la graisse !. — Les ossemenls ainsi traités res- 
semblent tout à fait à ceux de Brünn, de Rossillon ou 
du Mas d'Azil, et nous pouvons nous rendre compte 
de la facon dont opéraient nos ancétres paléoli- 
thiques, par les procédés qu'emploient encore les 
sauvages modernes. Il est probable que chez les uns 
et les autres la coloration rouge des ossemenis a 
été primitivement un rile magique destiné à assurer 
ou à accroitre la vie du double, en lui restituant le 
sang dont il était privé; car le semblable atlire le 
semblable et l'ocre rouge a la couleur du sang. 

En résumé, les découverles failes dans les ca- 
vernes paléolithiques et mésolithiques de la France 
s'éclairent par la comparaison avec les coutumes des 
peuples non eivilisés contemporains et il nous esl 
possible, grâce aux rapprochements précédemment 
institués, de faire revivre une partie des rites reli- 
cieux de nos lointains ancétres. Ceux-ei sans doute 
avaient à peu près la méme mentalité que les tribus 
qui actuellement vivent dans l'Australie centrale, et 
qui sont parmi les plus arriérées de l'humanité. Les 
hommes de l'áge paléolithique, qui vivaient du pro- 
duit de la chasse ou dela péche, pratiquaient des 
rites magiques pour attirer le gibier ou en augmen- 


1. Référ. : — Alfours : Anthropol., 1894, p. 411; — Indiens Rou- 
couyénnes : D* Crevaux; Tour du Monde, 1880, p. 94 sq. ; — 
Papous; Ilagen, Unter den Papouas, 1899, p. 261; — Austra- 
liens : V. Krause, Rothgefárbte Knochen aus Australien, dans 
&eitschr. für elhnog., 1890, p. 15. | 
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ler la quantité, rites dont les traces ont été conser- 
vées par les peintures ou les gravures rupestres. Ils 
avaient, toul au moins d'une facon, rudimentaire, la 
croyance aux Esprits, alleslée peut-être par les galets 
coloriés du Mas d'Azil, s'il est permis de les comparer 
aux Churingas Australiens, et en tous cas par les 
soins donnés aux morts, par cette curieuse habitude 
de la sépulture à deux degrés et par la préeaution de 
laisser auprès du cadavre des ornements et des 
armes. Voilà ce que nous pouvons connaitre, en l'état 
actuel de la science, de la religiosité des chasseurs de 
rennes. C'est peu de chose assurément; mais à vou- 
loir préciser davantage on courrait risque de 
s'égarer. 


CULTES NÉOLITHIQUES 


Les Rites funéraires. 


Jusqu ici nous avons parlé des civilisations paléoli- 
thique et néolithique sans en fixer les limiles chro- 
nologiques. C'est qu'à vrai dire elles sont trés incer- 
taines. On a bien essayé de mesurer les âges géolo- 
giques d'aprés certains phénoménes auxquels on 
attribuait une action régulière et uniforme, par 
exemple les alluvions d'un fleuve, le cóne de déjec- 
tion d'un torrent, les érosions d'une berge, les dépôts 
d'une tourbiére. Mais les changements climatolo- 
giques et hydrographiques ont amené sans aucun 
doute dans l’activité de ces phénomènes des varia- 
lions considérables. Une foule de circonstances ont 
pu en altérer encore les effets : telles là présence de 
l'homme, la domestication par lui de certaines forces 
nalurelles, le déboisement et le reboisement. Les 
calculs de la chronologie préhislorique sont bien 
hypothétiques, car ceux qui s'en servent arrivent 
d'ordinaire à des résultats peu concordants. Les 
tourbières du Danemark auraient mis d’après les uns 
4000 ans à se former et 16000 ans d'aprés les autres. 
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M. Jouglet estime qu'il s'est passé 4100 ans depuis 
le déluge de Noé, el de Mortillet évalue à 220000 ans 
la durée de l’âge paléolithique. Ces deux conclusions 
semblent, en sens contraire, aussi exagérées l'une 
que l'autre. Tout d'abord il ne faut pas oublier la 
relativité de ces chronologies. Les áges de la pierre 
ne se sont pas succédés aux mémes époques dans les 
différents pays. Au xix° siècle, il a existé des peuplades 
qui en étaient encore à l'âge de la pierre et dont la 
civilisation étail comparable à celle des hommes 
néolithiques. La période néolithique s'est prolongée 
beaucoup plus lard en Italie qu'en Égypte, en Gaule 
qu'en Italie, en Suéde qu'en Gaule, Sur la durée du 
paléolithique, on ne pourrait citer que des chiffres 
. absolument fantaisistes; sur celle du néolithique on 
à des donnéesun peu moins incerlaines, en ce qui 
concerne la fin de cet âge dans telle ou telle région. 
Les calculs les plus réduits et qui établiraient par 
conséquent un minimum d'antiquité, attribuent trois 
ou six mille ans à la période de la pierre polie !: 

Elle se distingue neltement par sa faune de la 
période paléolithique : le renne en particulier a défi- 
nitivement émigré vers le Nord, chassé par les chan- 
gements climatologiques. La température en France, 
de froide qu'elle était, est devenue tempérée, et par- 
tout les forêts se substituent à la.steppe. Les hommes 
polissent le silex au lieu de le tailler, et il en résulte 
de grands changements dans les armes et les outils. 
Ils connaissent la fabricalion de la poterie; ils ont 


1. M. S. Reinach (Ant. Nat. ; Alluvions et Cavernes, p. 70 
ü 83) a résumé les recherches faites pour déterminer la durée 
de l'époque quaternaire et les divisions de la période actuelle. 
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des animaux domestiques et pratiquent la culture des 
céréales et des plantes textiles. D'où venaient ces 
peuples nouveaux? Comment se sont-ils substitués 
aux races paléolithiques? Les ont-ils exterminées, ou 
conquises, ou assimilées? Ou méme ont-ils trouvé à 
leur arrivée la Gaule vide ou à peu prés d'habitants, 
les chasseurs de rennes ayant suivi leur gibier vers le 
Nord? Toutes ces hypothèses ont élé soutenues, 
aucune n'a élé sérieusement vérifiée. En tous cas il 
ne semble point que ce soit une tribu, ni un peuple, 
ni méme une race parliculière qui ait apporté en 
Gaule la civilisation néolithique. Les porteurs de 
cette civilisation pouvaient trés bien appartenir à des 
races diverses et n'avoir en commun, comme le fait 
justement observer M. Reinach, qu’ « un certain 
fonds de civilisation et de connaissances, en parti- 


culier celle des animaux domestiques, des plantes 


textiles et des céréales » : ainsi les peuples d'origines 
trés différentes qui colonisèrent l'Amérique, Anglo- 
saxons, Allemands, Francais, Espagnols, furent con- 
fondus sous l'appellation générale de Blancs et 
apportérent aux peuples barbares ou sauvages du 
Nouveau-Monde la civilisation dite Européenne. 

Au point de vue religieux, 1l est probable qu'il n'y 
eut pas d'hiatus entre les époques paléolithique et 
néolithique. Dans l'une comme dans l'autre on pra- 
liqua des riles funéraires, et si les hommes de la 
pierre taillée connaissaient des rites magiques pour 
la chasse, les hommes de la pierre polie en avaient 
sans doule, en plus de ceux-là, pour l'élevage et la 
domestication des animaux. Malheureusement les 
néolithiques semblent avoir perdu complètement 
l'usage des gravures rupestres et des dessins sur os, 
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si répandu à l'époque dite Magdalénienne : il n'est 
done resté aucune trace de leurs cultes animalis- 
tiques ; par contre ils nous ont laissé de nombreux 
et imposants témoignages de leur culte des morts. 


CULTE DES MORTS. 


La construction d'un tombeau quelconque suppose 
chez celui qui l'aménage des croyances religieuses. 
L'idée d'une demeure destinée aux morts n'a pu 
prendre naissance en effet que chez des gens qui 
croyaient à une survie. Cette idée est un des facteurs 
essentiels de l'évolution religieuse. L'homme se 
résigne difficilement à disparaitre tout à fait à un 
moment donné ; plutót que d'accepter cette nécessité 
inéluetable de la nature, il se forge à lui-méme des 
raisons de penser que la mort n'est qu'apparente, 
qu'elle est le passage à une nouvelle existence et que 
cette autre vie se continue dans des conditions ana- 
logues ou identiques à celles de la vie ordinaire. On 
croit aisément ce qu'on désire; c'est pourquoi l'hu- 
manité, dés l'áge de la pierre, s'est désespérément ac- 
crochée à cette conception de la survie, illusion bien 
naturelle aux époques oü la science n'existail pas 
encore, oü par exemple les fantasmagories du som- 
meil étaient prises pour des réalités, où par consé- 
quent le fait de voir un mort en rêve ou à la suite 
d'une hallucination constituait un argument suffisant 
pour aflirmer l'immortalité de l'homme. Dès le 
moment où une race humaine n'abandonne plus 
négligemment ses morts à la surface du sol, à l'en- 
droit méme où ils ont expiré, dés le moment qu'elle 
accomplit pour eux des rites funéraires quelconques, 
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ceite race est religieuse. Lorsqu'elle construit pour 
ses morls des demeures plus ou moins analogues à 
celles des vivants, lorsqu'elle place à côté d'eux dans 
le tombeau de la nourriture, des ustensiles, des 
armes, des parures, toutes ces précautions sup- 
posent une religiosité complexe, capable déjà de 
donner naissance à des mythes. 
. Or les croyances relatives à la mort paraissent 
avoir été trés développées chez les néolithiques, et 
elles ne pouvaient guère ne pas lPêtre parmi des 
peuplades fixées au sol. En effet les clans de chas- 
seurs ou de pasteurs nomades n’ont souvent qu'un 
souci médiocre des cadavres qu'ils abandonnent dans 
leurs migrations à la poursuile du gibier ou à la 
recherche de nouveaux paturages; en tous eas le 
souvenir des défunts disparaît vile avec la mémoire 
des lieux où on les a laissés. Au contraire les popula- 
tions agricoles, attachées à la terre, sont toujours 
profondément manistes 5. A cause du voisinage des 
lieux de sépullure, où les générations mortes 
viennent tour à tour prendre place, leur imagination 
est facilement hantée par la peur des revenants. 
Chaque clan se fait une conception particulière des 
rapports des vivants avec les morts, d’où la variété 
infinie des rites qu'on observe à l'égard de ces der- 
niers, bien que les croyances générales relatives à la 
vie future soient partout les mêmes, ou à peu près. 
Les rites funéraires néolithiques nous sont assez 
bien connus, gràce à d'innombrables sépultures mises 
au jour ou fouillées dans la seconde moitié du 


1. Manistes, c'est-à-dire ayant le culte des mánes ou des 
morts. 


m 
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xix? siècle. Mais si les matériaux sont abondants, le 
classement n'en est pas très facile : au fouillis des 
races, à l'époque néolithique, correspond une 
extrême variété dans les coutumes religieuses. Les 
peuples de l'Armorique ne construisent pas pour 
leurs morts les mémes demeures que les riverains de 
la Marne, et ceux-ci avaient d'autres rites que les 
populations rhodaniennes. Dans le méme canton il 
peut y avoir des différences au premier abord 
extraordinaires : ainsi dans le Finistère on a trouvé, 
outre les dolmens, des grottes sépulcrales artificielles 
creusées simplement dans le tuf. On serait tenté de 
croire que les deux modes de sépulture ont été suc- 
cessivement usités, au lieu qu'ils peuvent très bien 
être contemporains ; il semble même qu'ils le soient, 
d après les objets trouvés dans ces tombes. De même 
on ne saurait fixer d’une manière précise les limites 
chronologiques du néolithique. Il se confond et se 
perd d'une part dans le paléolithique et de l'autre 
dans l’âge du bronze; aussi n'est-on pas d'accord 
sur l'attribution exacte de certaines sépultures à l'une 
ou à l'autre de ces époques. Pour tel préhistorien, 
les cadavres des grolles de Baoussé-Roussé sont 
paléolithiques, ils sont néplithiques pour tel autre. 
Les dolmens sont caractéristiques de l'époque de la 
pierre polie; pourtant nombre de ces monuments 
offrent des cadavres incinérós et des objets en bronze, 
ce qui nous reporte à l'âge suivant. 

Le rite de la sépulture est fondé nécessairement 
sur la croyance au double et à la survie. C'est parce 
que le mort est censé continuer aprés le trépas une 
exislence nouvelle, que les vivants lui construisent 
un tombeau; ils l'y installent avec des .procédés 
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divers, et ils y déposent avec lui des armes, des ins- 
truments, des offrandes variées, de la nourriture, car 
la vie future, pour tous les peuples, est plus ou moins 
calquée sur la vie présente. On peut se placer, pour 
étudier ces rites, à trois points de vue, selon qu'on 
considère le lieu où sont déposés les restes, c'est- 
à-dire le tombeau, les différents objets offerts au 
mort, c'est-à-dire le mobilier, enfin la facon dont on 
traite le cadavre, soit qu'on l'inhume, soit qu'on Fin- 
cinére, ou qu'on le place d'abord dans une sépulture 
provisoire pour transporter ensuite les ossements 
dans un ossuaire ; ce sont les rites funéraires propre- 
ment dits. 

Les tombeaüx néolithiques sont d'espéces trés 
diverses; ils ont varié selon les pays et vraisembla- 
blement aussi selon les temps; mais ces variations ne 
sont pas assez régulières pour qu'on en puisse tirer 
des lois, et les faits sont encore trop confus pour étre 
rigoureusement classés. En l'absenee d'une chrono- 
logie précise el d'une localisation de tel type de 
sépulture dans telle partie de la Gaule, on devra donc. 
se contenter d'une simple énumération. 


(GROTTES SÉPULCRALES NATURELLES. 


Les hommes de la pierre polie se sont servis fré- 
quemment des cavernes ou grottes naturelles, des 
abris sous roche, ou des failles el excavalions dues à 
une cause géologique, pour y loger leurs morts: Ils 
continuaient ainsi les traditions de certains de leurs 
ancétres ou de leurs prédécesseurs paléolithiques, 
dont les rites funéraires ont élé précédemment élu- - 
diés; on pourrait donc être tenté au premier abord 
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d'atiribuer la sépulture dans des exeavations natu- 
relles au premier âge néolithique et d'y voir une tran- 
silion; mais une pareille conclusion serait exagérée. 
La grotte de la Cabatane, aux environs de Treffort, 
dans l'Ain, autant qu'on peut en juger par l'outil- 
lage en pierre et la céramique, a été utilisée comme 
sépulture vers la fin du néolithique!; la Baume des 
Morts, prés Durfort, a livré des perles de métal qui 
indiquent la fin de l’âge de la pierre. De plus les 
sépultures en queslion ont coincidé dans certains 
districts avec d'aulres modes d'ensevelissement, et 
elles ont pu étre parliculiéres à tel clan ou à tel 
peuple, tandis qu'un clan ou un peuple voisin prati- 
quait des rites tout diflérenls. 

Les grottes sépulcrales se renconlrent surtout dans 
le Midi et dans l'Est de la France, ce qui ne signifie 
nullement qu'il n'en existe pas ailleurs; mais les prin- 
cipales fouilles de ce genre ont été faites dans les 
départements des Landes, de la Haute-Garonne, de 
l'Ariége, des Pyrénées-Orientales, de la Lozére, de 
l'Ardéche, del'Ain. Des découvertes ont eu lieu aussi 
dans les Charentes, les Bouches-du-Rhône, l'Hérault, 
le Gard, la Drôme, l'Isère, la Savoie, et méme près de 
Belfort à Cravanches. Enfin plus au Nord jusque dans 
la vallée de la Meuse ce méme rite a été pratiqué. 
lantót on utilisait de simples abris sous roche, 
comme à Sordes dans les Landes, des anfractuosités 
très peu profondes comme celle d'Aurignae dans la 
Haute-Garonne, des crevasses dont on bouchait 
ensuite l'entrée avec des pierres, comme aux envi- 


1. Abbé Tournier et J. Baux; Grotte de la Cabatanc (Ain); 
1902, p. 16. : 
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rons de Liège; tantôt on se servait de véritables 


grottes : ainsi de nombreuses générations néolithiques 


ont déposé leurs morts dans la caverne immense de 
l'Herm, près de Foix, qui auparavant avail servi de 
repaire pendant des siècles au grand ours et à l'hyéne 
de l'âge quaternaire !;les roches dolomitiques des 
causses du Tarn sont percées de grottes profondes 
qui ont souvent servi de cimetières; dans les galeries 
de Saint-Georges-de-Levejac d'innombrables morts 
dorment sous un linceul de stalagmites; toul prés de 
là les cavernes des Baumes-Chaudes ont été habitées 
àl'époque néolithique par les vivants, mais la plus 
basse avait été choisie comme nécropole par les 
populations du district et on y a trouvé des monceaux 
d'ossements. | 


GROTTES SÉPULCRALES ARTIFICIELLES. 


Quand le pays n'offrait pas de cavernes ou d'exca- 
vations naturelles, l'homme néolithique a été amené 
à en creuser pour y loger ses morts : de là les grottes 
sépulcrales artificielles qu'on rencontre en un cer- 
tain nombre de points de la France, dans le Finistére, 
l'Eure, l'Aisne, l'Oise, la Marne, la Seine-et-Marne, la 
Meuse. Ces souterrains sont peut-étre beaucoup plus 
nombreux qu'on ne le pense, car à la surface du sol 
rien ne décéle leur existence, et le hasard seul les 
fait découvrir. Ainsi plusieurs ont été signalés dans 
le Finistère à l'attention des archéologues, parce 
qu'un cheval ou une charrette, en plein champ, 
avaient disparu dans un trou, et que des fouilles pra- 


1. Cf, Cartailhac ; la France? préhistorique, p. 142-152. 
l' 
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tiquées dans une excavation avaient révélé des 
chambres funéraires. Mais que d'incidents du même 
genre ont pu el pourront encore passer inaperçus ! 
Du reste les grottes artificielles du Finistère parais- 
sent en général postérieures à l'âge de la pierre 
polie !; il n'en est pas de méme de celles de la 
Marne, aulrement nombreuses et intéressantes 
celles-là sont néolithiques. M. Cartailhae dans son 
volume intitulé la France Préhistorique a donné de 
ces monuments une classification que Je me contente 
de reproduire ? : « Toutes ont élé pratiquées dans le 
banc crétacé qui a une grande puissance dans la 
contrée, le méme dans lequel sont aujourd'hui creu- 
sées les immenses caves des fabricanls de vins de 
champagne. Les localités où la craie est compacte, 
solide, formée par des couches d'une épaisseur con- 
sidérable, ont été choisies de préférence... Les 
grottes sont loutes précédées d'une tranchée qui pro- 
cure un accès facile et commode... Une première 
série comprend des grottes peu profondes; l'ouver- 
ture en est réguliére et plus difficile à franchir; les 
parois en sont grossiérement taillées; le sol est cou- 
vert d'aspérités; en un mot le travail est simplement 
ébauché. L'étendue est toujours moins grande et 
l'élévation de la voûte inférieure à celle des autres. 
Ces grottes ont élé à peine fréquenlées, car elles 
n'offent aucune trace de polissage, d'usure aux 
entrées, sur les parois et sur le sol ». On y a inhumé 
un grand nombre de cadavres. 


1. Cf. Matériaux pour l'histoire de l'homme, 1884 : Du Cha- 
telier; Grottes sépulcrales artificielles dans lc Finistère, p. 15 sq. 
2, Cartailhac; la France Préhistorique, p. 154. 
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« La seconde catégorie se compose de grolles 
simples, mais profondes, dont l'ouverture est soi- 
gneusement taillée et dont les parois sont fort régu- 
lières, irès solides, plus commodes; elles portent des 
traces bien évidentes de passages réitérés et pourtant 
elles renferment deux, trois, quatre, cinq, et rare- 
ment plus de huit morts. » | 

« Mais les grottes de la troisième catégorie sont 
autrement importantes. D'abord elles offrent au delà 
de la tranchée un vestibule ou antichambre très 
étroit; en franchissant le seuil du vestibule il faut 
descendre, et descendre plus encore en pénétrant 
dans la crypte. Le sol offre ces traces que nous obser- 
vons sur le dallage des lieux très fréquentés. On 
remarque aussi des soins pour prévenir l'invasion 
des eaux. Toul indique en un mot que ces grottes 
élaint deslinées à rester constamment accessibles et 
qu'elles ont été longtemps ou souvent ouvertes. L'en- 
trée de la crypte était toujours plus soigneusement 
fermée que la premiére ouverture. » Ces grottes ren- 
fermaient le plus grand nombre d'objets, mais les 
squelettes y étaient trés peu nombreux. 


SÉPULTURES SOUS TUMULUS ET TOMBELLES DIVERSES. 


Aux groltes sépulcrales, naturelles ou artificielles, 
s opposent les sépultures sous tumulus. A cause du las 
de terre ou de pierres faisant saillie à la surface du 
sol, ces tombeaux étaienl trés apparents; beaucoup 
ont été évenlrés et fouillés par les violeurs de sépul- 
tures ; beaucoup d'autres, malgré l'action dissolvante 


des eaux el des agents athmosphériques, ont duré 


jusqu'à nous; de certains l'ossalure seule a été 
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conservée et forme les monuments qu'on a appelés 
dolmens. 

Les tombes sous tumulus sont de construction très 
variée et de dimensions fort inégales, depuis la 
simple tombelle juste assez grande pour contenir un 
cadavre jusqu'à la vaste crypte mégalithique. La 
presqu'ile de Quiberon a fourni un grand nombre de 
tombeaux exigus en forme de caissons de pierres; 
dans la seule ile de Thinic qui communique avec la 
terre ferme à marée basse, on en airouvé vingt-sept 
dans un espace de 160 métres carrés. — Dans le 
Finistére, on en a signalé d'analogues. — Dans le 
Poitou, il ya une station néolithique considérable 
aux environs de Saint-Martiin-la-Rivière, sur les 
bords de la Vienne ; des fouilles pratiquées dans de 
nombreux tumulus à demi effacés mirent au jour des 
coffres en blocage, nettement datés par les mobiliers 
funéraires qu'ils contenaient et semblables à ceux de 
Bretagne. — Dans le bassin de Paris, « les tombes de 
l’âge de la pierre se présentent souvent avec un 
aspect tout à fait particulier ; elles sont enfouies dans 
le sol meuble et rien ne les dévoile aux passants. 
On a creusé un fossé sur la penle de la colline et per- 
pendiculairement au talus. On a soutenu les terres de 
celte tranchée soit au moyen de grands blocs pris à 
la surface du sol et sur place, soit avec des murs de 
pierres séches. Des dalles reposent au-dessus, au 
niveau du sol, et forment le plafond de la sépulture. 
Quelquefois elles paraissent avoir été remplacées 
par une charpente en bois ! ». | 

Ge genre de petites tombes néolithiques, soit sous 


1. Cartailhac; France préhist., p. 201. 
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tumulus, soit au ras du sol, ne se renconire pas 
seulement dans l'Ouest et le Centre, mais aussi dans 
| Est. En Suisse, on connaît plusieurs de ces coffres 
funéraires qui, malgré leurs dimensions réduites, 
servalent quelquefois d'ossuaires, comme celui 
trouvé prés d'Auvernier, au bord dulac de Neuchâtel. 
La Franche-Comté a livré aussi un grand nombre de 
ces sépullures de la pierre polie : dans la Haute- 
Saóne, à Beaujeu, prés Gray, on a trouvé de simples 
inhumalions néolithiques au milieu de nécropoles 
gauloises et burgondes ; dans le Jura, presque toutes 
les tombes néolithiques sont sous simple tumulus; 
on en a découvert beaucoup aux environs de Salins, 
à Cóte-Verse, à Bois-de-Roide, et autour de l'empla- 
cement des camps préhistoriques de Cornabœuf et 
de Grandchamp. Daus le Doubs, prés d'Alaise, il y a 
un lieu de sépulture utilisé dés l'époque néolithique ; 
mais les tombelles de cet âge ont été mélangées à 
d'autres plus récentes; parmi celles qui sont nelte- 
ment robenhausiennes, il en est une, de forme allon- 
gée, qui constituait un ossuaire divisé en logettes de 
pierre !. 

Les dolmens ne différent pas essentiellement des 
sépultures que nous venons de passer en revue. 
Considérons par exemple une tombelle découverte 
en Seine-et-Marne, au village de Sainl-Mammés et 
dont voici la description : « Ja chambre sépulcrale 
ne mesure que 1 m. 75 de longueur sur 0 m. 90 de 
largeur ; elle est limitée par des murs formés de blocs 
de calcaire relativement peu volumineux. Le fond en 


1. M. Piroutet; Coup d'œil sommaire sur le préhistorique 
cn Franche-Comté, dans An(Aropol., 1903, p. 448 sq. 
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A 
est dallé au moyen de pierres blanches, non cimen- 
tées, au milieu. desquelles s'en fait remarquer une 
plus belle, plus unie, de forme carrée, qui supportait 
la tête du cadavre. Toute la sépulture était recouverte 
par une grosse roche, dont on peut évaluer le poids à 
plusieurs milliers de kilogrammes t. » Supposons les 
murs latéraux de celte sépulture remplacés par de 
larges blocs dressés verticalement, et nous avons, au 
lieu d'une tombelle ordinaire, un petit dolmen. 


DOLMENS. 


Les Dolmens? sont les monuments les plus caracté- 
risliques de l’âge de la pierre polie : leur forme, leurs 
dimensions souvent colossales, les légendes créées 
autour d'eux dans la suite des áges les ont toujours 
désignés à l'attention des hommes. On s'est long- 
temps mépris sur leur origine et sur leur deslination 
primitive. Autrefois on en atiribuait la construction 
aux populations celtiques, et on les prenait pour des 
autels de pierre.sur lesquels les druides auraient 
immolé des victimes humaines. Aujourd'hui on sait 
qu'ils étaient simplement des tombeaux. Ils font par- 
tie de la série des monuments appelés mégalithiques, 
formés de gros blocs de pierre et élevés par l'homme 
durant toute la période néolithique et jusque dans 
l'âge de bronze. Les monuments mégalithiques com- 
prennent les dolmens, les allées couvertes, les 


1. E. Toulouze; Découverte d'une sépulture néolithique à 
saint-Mammés ; dans Anthropol., 1894, p. 417 sq. 

2. Du gaélique (oimen, table de pierre (¿ol [table] + men 
[pierre]). | 
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menhirs, les cromlechs, les alignements. Les roches 
placées les unes sur les autres, les pierres en équi- 
libre instable dites pierres branlantes, les pierres à 
bassins, les pierres à légendes ont souvent été locca- 
sion de phénomènes religieux, mais c'est impropre- 
ment qu’on les range parmi les monuments mégali- 
ihiques. D'autre part les allées couvertes sont formées 
d'une série de dolmens ajoutés les uns aux autres de 
facon à constituer une galerie et il est quelquefois 
très malaisé de dire si tel monument doit être classé 
parmi les dolmens simples ou les allées couvertes. De 
même cromlechs el alignements sont des réunions de 
menhirs. Réstent donc deux types fondamentaux : le 
dolmen ou caveau sépulcral ; le menhir ou pierre dres- 
sée. Les menhirs seront étudiés dans une autre parlie 
de cetouvrage. Quant aux dolmens, ils prennent place 
naturellement danslasérie des sépultures néolithiques. 

Tous les dolmens ont été primitivement enfouis 
dans le sol ou recouverts d'un amas de pierres et de 
terre. C'est l'action lente des agents athmosphériques 
el des eaux, ou le travail ultérieur des hommes qui 
en a dégagé un certain nombre des tumulus où ils 
élaient enfermés; beaucoup sans doute demeurent 
encore cachés sous leur gangue de terre; beaucoup 
aussi ont disparu, détruits par le zèle des chrétiens 


qui déleslaient ces survivances du paganisme, ou uti- 


lisés comme matériaux de construction par des géné- 
rations ignorantes. Aussi est-il assez difficile d'établir 
une carte de la distribution des dolmens, comme on 


a essayé de le faire à plusieurs reprises. Cependant 
les renseignements fournis par leur répartilion géo- 
graphique, pour être un peu approximatifs, ne man- 


quent pas d'intérét. 
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On trouve des dolmens inégalement répartis sur 
toute la partie septenlrionale et occidentale de 
l'Europe, et, peut-on dire, de l'ancien continent, car 
on en rencontre en Sibérie et jusqu'en Corée ; d'autre 
part, il y en a dans le Caucase, en Crimée, en Pales- 
tine, dans le Nord de l'Afrique et particuliérement en 
Algérie et au Maroc, dans l'Inde. On avait tiré de ces 
faits, dans la seconde moitié du xix? siècle, des conclu- 
 Sions un peu hâtives et on avait supposé l'existence 

d'un grand peuple constructeur de dolmens : les 
traces de ses migrations dans tout l'ancien continent 
nous auraient été conservées par les sépultures méga- 
lithiques. Or il est fort possible que des idées religieu- 
ses pareilles aient suggéré à plusieurs peuples l'érec- 
tion de monuments semblables ou analogues, sans que 
ces peuples aient appartenu à la méme race ou aient 
eu les uns avec les autres des relations quelconques. 

Pour ce qui concerne la distribulion en France des 
dolmens, la dernière carte parue a été publiée par 
M. À. de Mortillet : nous la reproduisons ici. Leur 
Fépartition par département est la suivante : 


Ain, O. | Aveyron, 481. 
Aisne, 19. Belfort (territoire de) 4. 
Allier, 3. Bouches-du-Rhône, 6. 
Alpes (Basses-), 4. Calvados, 14. 
Alpes (Hautes-), 7. Cantal, 34. 
Alpes Maritimes, 21. Charente, 73, 
Ardèche, 400. Charente-Inférieure, 56. 
Ardennes, 1. Cher, 21. 

. Ariège, 15. Corréze, 32. 
Aube, 69. Corse, 15. 


Aude, 19. Côte-d'Or, 14. . 
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Côtes-du-Nord, 144. 


Creuse, 34. 
Dordogne, 110. 
Doubs, 2. 

Drôme, 2. 

Eure, 20. 
‘ure-et-Loir, 111. 
Finistère, 117. 
Gard, 224. 


Garonne {Haute-), 0. 


Gers, 0. 

Gironde, 23. 
Hérault, 133. 
Ile-et-Vilaine, 37. 
Indre, 58. 
Indre-et-Loire, 33. 
Isère, 1. 

Jura, Q. 

Landes, 2. 
Loir-et-Cher, 50. 
Loire, 3. 

Loire (Haute-), 9. 


Loire-Inférieure, 125. 


Loiret, 14. 

Lot, 285. 
Lot-et-Garonne, 47. 
Lozère, 213. 
Maine-et-Loire, 54. 
Manche, 23. 
Marne, 411. 

Marne (Haute-), 5. 
Mayenne, 33. 


Meurthe-et-Moselle, 0. 
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Meuse, 1. 
Morbihan, 310. 
Nièvre, 12. 

Nord, 1. 

Oise, 21. 

Orne, 33. 
Pas-de-Calais, 29, 
Puy-de-Dôme, 29. 


Lnd 
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Pyrénées (Basses-), 19. 
Pyrénées (Hautes-), 12. 
Pyrénées-Orientales, 26. 


Rhône, 0. 

Saône (Haute-), 6. 
Saône-et-Loire, 5. 
Sarthe, 25. 

Savoie. 1. 

savoie (Haute-), 6. 
seine, 4. 
Seine-Inféricure, 9, 
Seine-et-Marne, 5. 
seine-et-Oise, 32. 
Sèvres (Deux-), 21, 
somme, ï. 

Tarn, 41. 


Tarn-et-Garonne, 76. 


Var, ü. 

Vaucluse, 3. 
Vendée, 113. 
Vienne, 101. 


Vienne (Haute-), 36. 


Vosges, 0. 


Yonne, 11. 


[ee 
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Celle statistique, comme le fait lrès justement 
remarquer son auteur, n'a pas la prélention d'être 
complèle ni définitive. Mais elle est au courant des 
nouvelles découvertes. Le premier inventaire de ce 
genre, établi en 186% par A. Bertrand, comprenait 
2213 dolmens, celui de M. de Morlillet en donne 4226: 
le nombre des départements où l'on ne connaissait 
point de dolmens a singulièrement diminué : de 34 il 
est descendu à 7. « Il ne faudrait pas se hàter de con- 
clure que les dolmens manquent absolument dans les 
départements qui restent en blanc et surtout de dire 
qu'il n'en a Jamais été construit. Des découvertes 
ultérieures peuvent nous en faire connaitre. Peut- 
être aussi les causes de destruction ont-elles été plus 
nombreuses et plus actives dans ces contrées qu'ail- 
leurs !. » | 

D'après Alex. Bertrand, la statistique des dolmens 
prouverait qu'ils se distribuent sur la surface de la 
Gaule suivant une loi facile à saisir el qui serait la 
suivante : « Les dolmens se trouvent dans les iles, sur 
les côtes septentrionales et occidentales de la Gaule, 
à partir de l'embouchure de l'Orne jusqu'à l'embou- 
chure de la Gironde. Ils se groupent surtout sur les 
pointes et caps s'avancant dans la mer. Dans l'inté- 
rieur, on les rencontre en majorité à proximité des 
cours d'eaux navigables... Les populations qui ont 
élevé les dolmens doivent avoir remonté les fleuves 
sur des radeaux et des barques, ou suivi leurs rives. 
Cette loi est générale ou du moins les exceptions sont 


1. A. de Mortillet; Distribution géographique des dolmens et 
des menhirs en France, dans la fiev. de l'Ec. d'Anthropol. de 


Paris, 1901, p. 40 sq. 
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si rares qu'elles peuvent être négligées !. » Or, comme 
l'a montré M. A. de Morlillet, il semble bien qu'avec 
les chiffres actuels celte théorie ne soit plus guére 
soutenable : les départements du Midi, où il y a de 
nombreux dolmens, sont précisément dépourvus de 
riviéres imporlantes et les monuments mégalithiques 
se rencontrent parfois sur des plateaux tout à fait 
arides, comme les causses de la Lozére ou de l'Avey- 
ron. De méme Alex. Bertrand dit qu'il n'existe pas de 
dolmens dans l'Est de la France, ou, si l'on aime 
mieux, que les populations qui ont élevé les dolmens 
n'ont pénétré que trés accidentellement à l'Est d'une 
ligne qui, partant de Marseille et suivant le Rhóne et 
la Saóne, s'éléverait jusqu'à Bruxelles. Or, dans la 
région située à l'Est du Rhône et de la Saône, des 
Bouches-du-Rhône au territoire de Belfort, je trouve 
64 dolmens actuellement connus, dont 21 dans le seul 
département des Alpes-Marilimes; mais ce départe- 
ment est précisément aussi éloigné que possible du 
cours du fleuve dans la direction de l'Est; voilà des 
fails qui infirment donc la précédente théorie. 
D'après la carte reproduite plus haut, il parait y 
avoir deux groupements principaux des dolmens, 
lun en Bretagne jusque vers la Vendée, et l'autre 
dans la région des Cévennes et du Rouergue jusqu'à 
la mer Méditerranée. Les départements placés entre 
ces deux districts sont riehes, eux aussi, en monu- 
ments mégalithiques, bien qu'à un degré moindre. Il 
en est de méme pour toute la parlie occidenlale de 
nolre pays située entre la Seine et la Loire. Au con- 


i. A. Bertrand ; Archéologie Celtique el Gauloise, deuxieme 
édition, 1889, p. 124 sq., cf. p. 158 sq. 
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lraire, au. delà de la Seine vers le Nord et vers l'Esl, 
— dans la parlie supérieure du bassin de la Loire, — 
au delà du Rhône, — el, vers le Sud, au delà de Ja 
Garonne, les dolmens sont rares. Entre la frontière 
du N. E. et la Seine, en y comprenant tous les dépar- 
tements chevauchant sur le fleuve, on trouve 253 dol- 
mens; nous avons vu qu'il y en avail une soixantaine 
dans les pays rhodaniens; on en compte à peu prés 
le méme nombre au delà de la Garonne. C'est à peu 
prés le huitième du chiffre total des dolmens pour 
les deux liers de la France. 

D'autre part, si on considére les régions les plus 
riches en dolmens, on constate que quatorze dépar- 
tements en contiennent chacun plus de cent, et que, 
sauf la Vienne et l'Eure-et-Loir, ils se trouvent réu- 
nis en deux groupes compacts. L'Occidental (Bretagne 
et Vendée) comprend cinq départements ! avec 
869 dolmens, le Méridional (Cévennes et Rouergue) 
sept départements ? avec 1852 dolmens. D'où avan- 
tage pour la région dolménique du Midi : plus du 
double de dolmens en chiffre global et 264 cn 
moyenne par département contre 173. Enfin, si on ral- 
tache au groupe méridional le bassin de la Garonne, 
le Massif Central et les pays Rhodaniens, et au groupe 
occidental le reste de la France, ainsi qu'autorise à 
le faire là carie que nous avons reproduile, on trouve 
en définitive 2312 dolmens dans la région méridio- 
nale et 1914 seulement dans l'Ouest et le Nord de la 
France. Ainsi parait ruinée la théorie qui faisait de la 
Dretagne le pays par excellence des dolmens, et l'hy- 


1, Finistère, Cótes-du-Nord, Morbihan, Loire-Inférieure, Vendée. 
2. Dordogne, Lot, Aveyron, Lozère, Ardèche, Gard, Hérault, 
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pothèse qui altribuail ces monuments à des peuples 
venus du Nord. | 

Voici la description de quelques dolmens caracté- 
ristiques ; elle permettra au lecteur de se faire une 
idée exacte de l'aspect de ces sépultures. Les monu- 
ments mégalithiques sont extrêmement nombreux 
dans le Vivarais ; le canton de Joyeuse par exemple 


en contient une centaine sur une étendue de 15 à 
18 kilomètres, près de Saint-Alban-sous-Sampzon, 


« Ces dolmens sont formés de trois pierres plantées 
verlicalement et sur lesquelles une dalle repose à 
plat; la dimension des supports varie de un à quatre 
mélres... Malgré le poids de cerlaines pierres, on 
concoit aisément comment elles ont pu être dressées. 
Les constructeurs choisissaient, à proximilé de 
l'emplacement adopté pour la tombe, les dalles cal- 
caires dont ils avaient besoin. Celles-ci sont le plus 
souvent presque détachées dans le sens de la strati- 
lication... Aprés avoir formé avec du remblai un plan 
incliné dont le sommet était de niveau avec la créle 
des supports, il était aisé aux hommes de l'âge de la 
pierre polie de pousser les dalles reposant sur un 
tronc d'arbre qui faisait office de rouleau. Dans le 
principe, ces mégalithes étaient recouverls par un 
amoncellement de pierres, nécessaire du resle pour 
détruire l'effet de la poussée produite par le poids de 
la table ; plusieurs ont conservé leur revêtement jus- 
qu'au sommet des dalles verlicales; les traces de 
l'amoncellement primilif sont reconnaissables auprés 
des autres !, » 


1. G. Carrière; Derniers lemps de l'époque néolithique dans 
l'Ardèche, 1891, p. 8. 
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Les monuments mégalithiques du Morbihan, sur- 
tout dans le district de Locmariaquer, sont pour la 
plupart de dimensions énormes : tels le dolmen de 
Mané Hroeck, connu sous le nom de butte de César 
et celui de Mané Guerlut; ce dernier a quatre supports 
d'environ trois mètres de haut, la table mesure 
3 m. 50 de long, 4 mètres de large et 0 m. 80 d épais- 
seur, la chambre sépulcrale a un diamètre intérieur 
de 3 m. 20. Le plus grand dolmen de la région ! est 
celui de Parc er Roch', dont la table a 6 m. 65 de 
long; un des plus petits est celui de Lannec Gouarch 
Lenrion : sa superficie intérieure est à peine de un 
mètre carré. En Charente, il y a des dolmens de 
dimensions trés inégales; quelques-uns sont colos- 
saux; la table mégalithique de Pérotte mesure 
1 m. 80 sur 4 mélres et 0 m. 60 d'épaisseur moyenne; 
elle pèse environ 40,000 kilogs! 

La matière dont sont formés les dolmens varie 
naturellement selon les régions : ceux de Bretagne 


sont du méme granit qui émerge partout dans le. 


pays, ceux de la Charente sont en grès terliaire ou 
en calcaire corallien, ceux du Vivarais en calcaire 
turonien, ceux de l'Hérault en grès rouge, ceux du 
Cantal en basalte. 

Ils présentent dans la méme région des formes 
très diverses; dans le Morbihan par exemple, un 
cerlain nombre de dolmens offrent sur leurs côtés de 
pelites chambres secondaires, des espèces de ca- 
veaux, À Carnac, le dolmen de Grah-Milorec, à Erde- 


1. H reste bien entendu qu'il est question ici de dolmens pro- 
prement dits; c'est-à-dire dc sépultures recouverles par unc 
seule dalle, ct non pas d'allées couvertes, 
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ven celui de Lann er Groh' ont trois de ces cabinets 
latéraux. Celui de Lann er Roch’, dans le méme can- 
lon, élait beaucoup plus compliqué; il est aujour- 
dhui entiérement détruit, mais on en a des plans 
très exacts; il avait neuf cabinels latéraux, disposés 
symétriquement par trois, 

Souvent aussi le méme monument comporte plu- 
sieurs lables supportées par de nombreux piliers ou 
blocs verlicaux alignés les uns à la suite des autres; 
tantôt cest une vaste chambre sépulerale qui se 


trouve ainsi formée, tantót Ie dolmen proprement. 


dit, couvert par une ou plusieurs dalles, est précédé 
d'une galerie faite de blocs plus pelits et plus rappro- 
chés. Ces dolmens à galeries, ou allées couvertes, 
sont nombreux en Bretagne. Celui de Mané er 
Loh’, prés Locoal (Morbihan), a une chambre circu- 
laire de 3 m. 50 de diamètre inlérieur, couverte par 
une énorme dalle de 4 métres sur 3, et à laquelle 
conduil une galerie dont 22 supports et 3 tables sont 
encore en place. La galerie du dolmen de Lann er 
Groh’, prés Erdeven, restauré par l'État, a 23 piliers 
eL 7 lables Le Mané Boga, non loin de Carnac, a une 
chambre de 4 mètres de diamètre et une galerie 
droite de 5 mètres de longueur. L'allée couverle du 
Mané Rutual, dans le district de Locmariaquer, a 
23 mètres de long : elle émerge d'un tumulus d'où on 
voit, épars dans la lande, d'autres géants mégali- 
thiques, et elle produit un effel saisissant avec ses 
énormes dalles brutes mal assises sur leurs supports 
disloqués et dévalant en une sorte d'escalier chao- 
uique jusqu'à l'entrée du sombre couloir qui mène à 
la chambre sépulcrale. Mein-Plat est plus intéressant 
encore : au bout d'une plage demi-circulaire de 
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sable, à l'entrée de la mer du Morbihan, s'allonge un 
promontoire rocheux couvert de goémons et fleuri 
d'ajoncs jaunes; là se développe une longue allée 
couverte de 26 mélres dont l'ouverture, en face d'un 
ilot granilique, regarde la mer; l'ensemble de la gale- 
rie se compose de 38 supports et de 12 tables: elle 
esl coudée ! et la chambre conlient un caveau fatérai. 
Les dalles de couverture sont assez réguliérement 
taillées; deux d'entre elles, plus grandes que les 
aulres et un peu surélevées, recouvrent le lieu méme 
de la-sépulture. Elles dominent le promontoire, la 
lande désolée qui fut jadis une immense nécropole, 
ella mer semée d'iles. Le touriste qui s'y repose 
songe avec mélancolie au chef néolithique pour qui 
toute une peuplade remua ces énormes pierres, pen- 
sant construire une demeure éternelle. 

Ce monument dolménique est le plus long qu'on 
connaisse, mais lailée couverte de Bagneux, prés 
Saumur, est plus colossale encore par l'ensemble de 
ses proporlions. C'est une immense chambre sépul- 
crale de forme sensiblement régulière el qui mesure 
20 m. 80 de long sur plus de 7 mètres de large. 
Quatre dalles seulement de chaque côté supporlent 
quatre lables de couverture; l'une des extrémités 
est fermée par une dalle unique. Les pierres de sou- 
tènement ont six mètres de hauteur, dont près de 
Lrois demeurent enfoncés en lerre : loul était caché 
primilivement dans un lumulus, mais il n'y a plus 
(race d'éminence aujourd'hui et c'est sur un sol plal 


1. L allée couverte de Mané er Loh' prés Locoal est remar- 
quable aussi, en ce que sa galerie. forme un demi-cercle de 
t1 mètres de diamètre et de 17 mètres de développement. 
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que se dresse, à l'ombre de grands platanes, los- 
salure puissante du tombeau néolithique, véritable 
temple funéraire. 

Les dolmens et allées couvertes sont tantót isolés, 
tantôt groupés à des distances trés variables les uns 
des autres. À 300 mètres du grand dolmen de 
Bagneux, il y en a un autre plus petit, et une vieille 
femme du pays m'a dit en avoir vu dans son enfance 
un lroisiéme qui depuis a élé délruil. Dans le Mor- 
bihan, sur la hauteur du Mané Bras, qui domine 
lout le pays d'Erdeven, il y a quatre dolmens; non 
loin de là, les deux dolmens d'Er Run sont séparés 
par un espace de 25 mélres, ceux de Lann er Groh 
par un de 40; enlre ces deux derniers on a trouvé un 
coffre sépulcral, analogue à ceux du Finistère, pré- 
cédemment décrits; de méme à Carnac, au lieu dit 
Er Roch, plusieurs coffres de pierre se trouvaient à 
15 ou 20 mólres d'un grand dolmen à galerie. 
Souvent, sur le méme tertre, on rencontre deux ou 
trois dolmens paralléles, généralement à galerie, par 
exemple dans la région de Carnac à Mané Bras, à 
Er Rohec, à Lannec Roch, prés de Plouharnel à Parc 
er Roch”, prés de Locmariaquer, à Roch’ Bras !. 

Tels sont les principaux aspecls des monuments 
dolméniques. 


MOBILIER FUNÉRAIRE, 


Le mobilier funéraire des sépullures néolithiques 
est la meilleure preuve de leur caractère religieux. On 


1. Cf. Inventaire des monumentis mégalithiques du Morbihan, 
par F. Gaillard (Extr. de la Rev. des Sc. natur. de l'Ouest); 
Paris 1592, 
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fournit au mort tout ce qui peut lui étre ulile dans 
l'autre vie, de la nourriture, des armes, des outils, 
et on lui laisse les objets personnels auxquels il 
atlachait quelque prix, tels que des ornements ou 
des amulettes. La description détaillée du mobilier 
des tombes néolithiques n'entre pas dans le cadre de 
celte étude. Ce qui caractérise l'époque d'une maniére 
générale, c'est l'emploi de la pierre et de l'os comme 
maliére premiére, la présence des haches polies, de 
la poterie et de certaines pierres. précieuses, et 
l'absence des objets en métal. | 

La nourriture offerte au mort élait contenue sans 
doute dans les vases dont les sépultures ont gardé les 
nombreux débris. Les ossements d'animaux ren- 
fermés dans certains tumulus provenaienl aussi soit 
de venaison laissée au mort, soit de repas funébres 
plus ou moins solennellement consommés par les 
vivants. 

Les outils étaient le plus souvent des percuteurs en 
silex servant à la fabrication des objets en pierre, 
des silex taillés pour différenls usages; couteaux, 
scies, gratioirs, tranchets, des poinçons en os. Les 
armes consistaient en couteaux, bouts de lances et 
pointes de flèches en silex, surtout en haches ou 
hachetles polies. Ces haches sont en pierres trés 
diverses, silex, grès lustré, diorile, basalle, fibro- 
lithe, serpenline, jade ou jadéite. 

Les ornements les plus fréquents élaient des col- 
liers, des bracelets, des résilles, dont les dents des 
carnivores et la ramure des cervidés fournissaient les 
éléments essentiels; on y joignait des rondelles de 
schiste, des pendeloques de pierres plus ou moins 
précieuses, comme le quartz rose, le jade, des grains 
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ou perles de serpentine, d'agathe, de callaïs. Cer- 
laines de ces malières venaient par commerce de 
pays éloignés, peut-être de l'Orient : ainsi le jade et 
la jadéite, très recherchés pour la fabricalion des 
haches, et la callais, sorte de pierre verte analogue à 
la turquoise. Les colliers de callais se rencoutrent 
surlout en grand nombre dans les dolmens de Carnac 
et de Locmariaquer, tout prés des côtes. Cette subs- 
tance était-elle apportée par les navigateurs orien- 
laux, dans leurs périples autour de lEurope, ou 
venail-elle par la route de lerre, à la suite d'échanges 
successifs? La question n'est pas facile à résoudre. 

La richesse du mobilier dans les tombeaux néoli- 
thiques est extrèmement variable. Les sépultures des 
cavernes ou des excavalions naturelles sont en 
général relalivement pauvres, au contraire quelques 
dolmens bretons ont fourni une ample récolte d'ob- 
jets. Ainsi le Mané-er-Hoeck dans sa chambre sépul- 
crale contenait 103 haches, dont deux en jade blanc, 
onze en jadéite, et quatre-vingt-dix en fibrolithe, 
cinq belles pendeloques en callais, quaranle-quatre 
grains de collier en quartz, agathe et turquoise, un 
grand anneau plat en jade, trois couteaux de silex et 
des débris de poterie. | 


RITES FUNÉRAIRES. 


Au point de vue de l'histoire des religions, ce qui 
esl plus intéressant que le mobilier funéraire lui- 
méme, c'est la manière dont il élait disposé, et les 
riles divers qui s'y rattachent. Malheureusement la 
plupart des sépultures ont été violées plus d'une fois 
par les chercheurs de trésors ou d'objets précieux, 
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 &vant d’être fouillées méthodiquement par les érudits; 
En outre, des affaissements ou des éboulements se 
sont produits dans les tombes vierges. Enfin le temps 
a partout accompli, en partie du moins, son œuvre. 
de destruction. Aussi faut-il être trés circonspecl 
lorsqu'on parle de rites funéraires néolithiques. 

Par exemple dans certaines sépultures on trouve 
beaucoup d'armes ou d'objets usés, détériorés, frag- 
mentaires. Doit-on en conclure, comme on l'a fait, 
que les ensevelisseurs néolithiques se proposaient 
d'accomplir le rite avec le moins de frais possibles, 
et, en offrant des objets de rebut, salisfaisaient à la 
coutume sans se priver eux-mémes? Des comparai- 
sons avec telle ou telle peuplade sauvage moderne 
juslifieraient cetle facon de voir. D'autre part, les 
peuples qui usent de ce subterfuge ne s'en sont pas 
tenus là en général et ont recouru à des substilutions, 
offrant par exemple des objels plus pelits et moins 
soignés, spécialement fabriqués pour cet usage, ou 
dannant méme de simples images en papier, comme 
ep .brülent les Chinois en l'honneur des ancêtres. Les 
néolithiques ont connu peut-être les haches votives: 
mais dans la plupart des cas les objets devaient être 
déposés en bon état dans les tombes, autant du moins 
qu'on peut en juger aujourd'hui, car il est souvent 
difficile de dire ce qui dans les détériorations d'un 
mobilier funéraire est imputable au lemps ou aux 
agents naturels et ce qu'on peut mettre sur le compte 
des contemporains du mort. 

Gest pourquoi nous évilerons aussi d'affirmer que 
certains objets étaient brisés intentionnellement 
avant d’être placés dans la sépulture. Rien de plus 
commun que cetle pratique chez les non civilisés, On 
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iue chaque chose, pour ainsi dire, afin qu'elle 


devienne morle comme le mort lui-même et soil ainsi 
= plus apte à lui servir, en l'accompagnant dans l'autre 
monde. Il n'est pas impossible que de pareilles coutu- 
mes aient existé à l’âge néolithique, mais il ne semble 
pas qu'on en ait rencontré encore d'exemples certains. 
Les néolithiques comme les sauvages modernes, 
praliquaient sans doute, dans un vasle pays comme 
la Gaule, des rites très divers, et il serait vain, en 
l'état actuel de nos découvertes, d'essayer de recons- 
liluer ét de classer ces rites. Des peuples qui se 
donnent la peine de construire pour leurs morts des 
demeures aussi énormes que les grands tumulus 
bretons avec leurs chambres mégalilhiques et leurs 
galeries de pierre, accomplissaient à coup sûr au 
moment des funérailles des cérémonies nombreuses et 
compliquées. La plupart n'ont point laissé de traces; 
quelques-unes pourtant commo les sacrifices d'ani- 
maux ou d hommes suivis d'incinération partielle ou 
totale des victimes, doivent se déceler par des restes 
matériels, souvent difficiles à constater, il est vrai, à 
cause de l'action du temps et de l'état de bouleverse- 
ment habituel des sépultures. Des tumulus inviolés ont 
parfois laissélire à leurs heureux explorateurs quelques 
lignes du rituel funéraire de nos lointains ancêtres. 


Le grand tumulus dolmen de Mané-Lud, près Loc- 


mariaquer, est parliculièrement instructif à cet égard ; 
voici le résullat des fouilles pratiquées par René 
Galles !. Le tumulus, de forme elliptique, a 80 mètres 


1. Rapport de René Galles dans les Mém. de la Soc. polymat., 
du Morbihan, 1864. Ce rapport a été souvent reproduit ou 
résumé, par exemple, dans Berír., Rel. des Gaul., p. 49 sq. 
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ra de long sur 50.de large et 5 métres 90 de haut. A dix 
me mètres de la périphérie se trouvait un alignement 


curviligne de petits menhirs juxtaposés, dont quel- 
à à ques-uns portaient encore une tête de cheval: c'est là 
f | . un premier indice que les funérailles élaient accom- 
E " pagnées de sacrifices d'animaux; on en verra plus 
e lard la signification. À quelque distance, une seconde 


veh s 


E rangée de pierres placées à six métres à peu prés les 
a B unes des autres formait avec la première une sorle 
PC d'allée. Puis une couche de pierres sèches constituait 
M une aire grande comme la moitié du tumulus ; sur cet 
* '" ‘emplacementavaient eu lieu des pratiqués funéraires, 
car sous les pierres on découvrit un las de charbons 
1 de bois et, un peu plus loin, un monceau d'ossements 
k, d'animaux: deuxième trace de sacrifices accompa- 
T enant les funérailles. Dans la chambre sépulcrale 
? enfin, la méme indication est fournie par des restes de 
1 charbons et des fragments d'os calcinés. D'ailleurs, 
*.  - les traces de foyers ou d'incinérations advenlices sont 
ed fréquentes soil à l'intérieur, soit au dehors de beau- 
» ^. oup de chambres sépulerales. On ne peut faire, sur 
» E l'origine de ces cendres, que des hypothéses analo- 
j |. gues à celles que nous venons d'indiquer. 

: Ainsi une sépulture de la Charente offre une dispo- 
^".  . sition parliculièrement curieuse. Dans le dolmen de 
^ la Pierre-Rouge {commune d'Edon), sous une couche 
P . d'ossements humains en désordre, exislait ùn mince 
^ lit de cendres et de charbons recouvrant immédiate- 
F. | ment une pelite excavation circulaire de la forme d'un - 
E erand vase; ce creux avait élé rempli d'argile et con- 


tenait (rois lames de silex non retouchées t. C'est 
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$ 1, Chauvet; Notes sur la période ss Les dans la Cha- 
pos rente ; 1818, p. 6. j 
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encore la trace d'une cérémonie funéraire. Avant le 
dépôt des corps ou des ossements, on avait creusé un 
irou dans la chambre sépulcrale, on l'avait comblé 
avec l'argile et les silex, puis on avait allumé un feu 
avec sans doute une intention religieuse qui nous 
échappe, et c'est seulement sur les cendres de ce feu 
éteint qu'on avait déposé les ossements des morts. 


Cerlains dolmens présentent une disposition inex- . 


pliquée encore, mais qui correspond certainement à 
une idée religieuse : ce sont les dolmens troués ; ils 
offrent sur une de leurs faces une dalle percée inten- 


tionnellement d'un trou circulaire plus ou moins 


grand. On cite dans l'Ile-de-France plusieurs monu- 
ments de celte espèce, à Trye-le-Château, à Conflans 
Sainte Honorine, à Presles, à Villers-Saint-Sépulcre. 
Des dolmens analogues ont été signalés en Angle- 
terre, en Crimée, dans le Caucase, en Irlande. Pour- 
quoi cette ouv erture? On a dit qu'elle était faite pour 
faciliter, dans les ossuaires, l'introduction ultérieure 
de nouveaux ossements. Mais la forme ronde et les 
dimensions très variables de cette prétendue entrée 
rendent l'hypothése peu vraisemblable. De plus, si 


l'explication était juste, on trouverait dans le voisi- - 


nage immédiat du trou un monceau d'ossements, ce 
qui n'a. pas lieu, que Je sache. Une autre hypothèse, 
plus spécieuse, a été proposée : l'ouverture serait 
destinée aux morts eux-mêmes; elle leur permettrait 
de passer de leur habitation ordinaire dans le monde 
des vivants oü on sait qu'ils aiment à fréquenter. 
Cette disposition correspondrait bien alors à l'idée 
que nous nous faisons des dolmens maisons des 
morts. Quant à l'explication, elle parait surtout justi- 
fiée par la forme des 'dolmens asiatiques : en Pales- 
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tine ce sont de simples caissons avec une dalle trouée ; 
autour du trou une feuillure semble faile pour rece- 
voir une sorte de porte en bois ou en pierre. Les dol- 
mens- du Caucase ont aussi presque tous une ouver- 
ture semblable à une porte ; souvent elle n'a pas plus 
de 25 ou 30 centimètres; les gens du pays appellent 
ces monuments les maisons des Nains. 

Les trous percés dans les dolmens élaient-ils des- 
linés à faciliter constamment les allées et venues des 
doubles, ou bien les vivants creusaient-ils de temps 
en temps le tumulus pour dégager l'ouverture ct lais- 
ser sortir, à des époques régulières, les esprits des 
morts? Cette dernière hypothèse a élé proposée par 
M. Salomon Reinach, qui rapproche ingénieusement 
un usage romain archaïque. À Rome, tous les ans, 
lors de la fète des morts, on soulevait la dalle qui 
couvrait la fosse appelée mundus, et ainsi on établis- 
salt une communicalion lemporaire entre le monde 
des moris et celui des vivants. Ajoulons que l'hypo- 
thèse de l'ouverture constante symbolisée par un 
trou ou une porte dans la pierre a pour elle la compa- 
raison avec cerlains usages des non civilisés. 

La posilion donnée aux corps dans les sépultures 
n est pas indifférente ; souvent elle est le témoignage 
de certaines croyances, loujours difficiles à déméler 
d'ailleurs, quand il s'agit de l'âge préhistorique. Les 
morts néolithiques sont parfois étendus sur le dos ou 
sur le côté, dans l'attitude du sommeil ; mais {rès sou- 
vent on les trouve dans la position accroupie el 
méme avec les humérus el les fémurs le plus rappro- 
chés possible du menton. On a donné de celte cou- 
lume plusieurs explications. On a dit que le corps 
élail placé dans la position fœtale, c'est-à-dire comme 
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le fœtus dans le sein de sa mère : les morts se prépa- 
reraient ainsi à quelque future résurreclion dans le 
giron de la terre, mère commune de tous les êtres; 
mais il y aurait là un symbolisme philosophique, bien 
invraisemblable chez les hommes préhistoriques. On 
a soutenu plus récemment ! que les morts ayant celle 
altitude avaient dû être liés ou ficelés avec des 
cordes, des bandes de cuir, ou des éloffes, selon les 
temps et les pays, et voici pourquoi on aurait pris 
celle précaution : beaucoup de non civilisés ont peur 
des morts qu'ils considèrent comme malveillants et 
malfaisants ; ils cherchent donc par toutes espèces de 
moyens à les empêcher de revenir; un des plus pra- 
tiques consiste à lier solidement le cadavre, de facon 
à empêcher le double de bouger; les anciens habi- 
tants du Pérou attachaient de cette facon les corps, 
les genoux réunis sous le menton, avec des bandes 
d'éloffes, ainsi qu'en témoignent les nombreuses 
momies parfaitement conservées dans les cavernes 
péruviennes. Certains néolithiques ont très bien pu 
empaqueter leurs morts de la méme manière et pour 
la raison indiquée; il va sans dire quon ne trouve 
plus aucune trace des liens et c'est pourquoi cetle 
explication est toute hypothétique. En tous cas les 
squelelles avec laltitude repliée se trouvent, à 
l'époque de la pierre police, dans toutes les régions de 
la Gaule. La grotte de la Cabatane dans l'Ain a fourni 
de nombreux cadavres ainsi placés, le dolmen Cha- 
rentais de la Mouline renfermail un amas de sque- 
lelles accroupis, el le méme rite est usité dans cer- 
taines Lombes belges. | 


1. Gœætze ; Ueber Hockergracber, 1899, 
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Beaucoup de chambres sépulcrales néolithiques, la 
plupart, pourrait-on presque dire, étaient des os- 
suaires, c'est-à-dire qu'on y déposait les morts au 
bout d'un assez long temps et à l'élat d'ossements. 
Tantót on les placait comme ils avaient été mis dans 
la sépulture provisoire, c'est-à-dire couchés sur le 
dos ou sur le côté, ou bien dans l'attitude repliée; 
tantôt, lorsque les ossements étaient déjà désunis par 
le temps, on rangeail à parl les crânes et les os longs; 
ceux-ci élaient entassés pêle-mêle, tandis que 
les crànes élaient soigneusement alignés. Quelque- 
fois, chose curieuse, les crânes sont absents: c'est 
peut-être qu'ils ont été conservés par les vivants 
dans leurs huttes, comme amuleltes magiques; plu- 
sieurs peuples sauvages connaissent celle pratique. 

J'insisle encore sur la grande variélé des riles funé- 
raires néolithiques ; elle n'a rien qui doive nous sur- 
prendre et on peut constater des faits analogues dans 
des temps plus rapprochés de nous. Les ossuaires ont 
été en usage dans beaucoup d'endroits au moyen àge 
et jusque dans la France moderne : or à Kaysersberg 
par exemple, en Alsace, tous les ossements gisent 
confondus dans le même lieu; dans tel autre ossuaire, 
les os longs et les cránes sont placés ensemble ; et à 
Sainl-Pol-de-Léon, en Bretagne, les os longs sont 
enterrés pêle-mêle au moment de la seconde sépul- 
ture, tandis qu'on enferme isolément chaque cràne 
dans une maisonnelle en bois exposée le long des 
murs du cimetière. De méme, el pour ne considérer que 
les grotles sépulcrales ayant servi d'ossuaires aux 
hommes néolithiques, les grotles de Saint-Gcorges- 
de-Levejac, sur les bords du Tarn, ont livré un grand 
nombre de squelettes à peu près entiers; dans la 
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caverne des Baumes-Chaudes, tout prés de là, les 
cränes étaient placés à part le long de la paroi de 
droite ; dans une excavation au pied du mont Fauch 
dans les Corbières, qui a servi d'ossuaire, on a noté 
l'absence des crànes; les têtes ont donc été gardées 
par les ensevelisseurs ou mises dans un autre lieu. 
Au contraire, à cólé dun dolmen de Bretagne, on a 
découvert, auprès d'une longue dalle, dix crânes 


rangés sur un tout pelit amas d'ossements qui ne 


représenlaient pas l'ensemble d'un seul squelette. 
Ces sépultures à deux degrés, si fréquentes à 
l'époque néolithique, nous les avons rencontrées déjà 
aux àges paléolithique et mésolithique, De méme 
s'est perpétué chez cerlains peuples ou dans certaines 
régions la coutume paléolithique qui consiste à 
peindre en rouge ou à couvrir de terre rouge les osse- 
ments des morts au moment de la deuxiéme inhuma- 
lion : ainsi, dans la plupart des tumulus de la Gha- 
renle, une couche d'argile rouge couvrait le fond de 
la chambre sépulcrale, et renfermait les ossements. 
Il est intéressant de relrouver à des époques éloi- 
enées l'une de l'autre ce très vieil usage, précédem- 
ment étudié. 

Jusqu'ici nous n'avons conslalé dans les sépultures 
néolithiques que le rite de l'inhumation, c'est-à-dire 
du simple dépôl dans les tombes des. corps ou des 
ossemenls : en fail, cest de beaucoup le rite le plus 
fréquent. On admettail même, il y à peu d'années 
encore, quil élait caractéristique de l'âge de la 
pierre, tandis que l'incinération, c'est-à-dire la des- 
iruction partielle des restes humains par le feu, 
aurait élé spéciale à l’âge du bronze el aurait alterné 
de nouveau avec l'inhumalion dans l'âge du fer. Le 
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di 


rite de l'incinéralion aurait élé pratiqué surtout par 
les Celtes et apporté par eux en Gaule. Or cette 
hypothèse est contredite par les fails. 

Les tombes à incinération ne sont pas rares en 
pleine époque néolithique el il serait arbitraire de 
rapporter tous les faits de ce genre à la fin de l'âge 
de la pierre polie ou à la période de transilion avec 
l'âge du bronze. D'ailleurs la rareté relative des restes 
incinérés peut provenir de ce que les traces de l'inci- 
nération disparaissent facilement et assez vile. 
M. Cartailhac a pu en réunir pourlant un grand 
nombre d'exemples, netlement néolithiques, dans 
son volume sur la France préhistorique !. « Dans les 
souterrains de la Marne, les squelelies correspondent 
à 2,000 individus. Mais il y avait aussi des ossements 
brülés, profondément carbonisés, qni reposaient sur 
l'aire méme de la grotle. Cette première assise avait 
été ensuite recouverte par des squelettes intaets..... 
Une grotte de la Pierre-Michelol élait remplie d'os- 
semenis noircis, brülés et calcinés qui formaient 
un mélange confus avec de la cendre, Il est de toute 
évidence que ces os avaient fait précédemment un 
séjour dans un autre lieu de sépulture. Des haches 
qui les accompagnaient avaient elles-mêmes été 
livrées à l'action du feu dont elles portaient les 
marques inconleslables. Une grotte de Razet conle- 
nait beaucoup de petits monceaux isolés d'ossements 
placés immédiatement sur l'aire de la grotle et 
apportés successivement... Les chambres funéraires 
dont il sagil étaient restées closes depuis que 
l'homme de l’âge de la pierre les avail refermées, la 


|. Cartalhac; fa France préhist., p. 210 sq, 
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poussière méme n'avait pu y pénétrer. Dans une 
d'elles, M. du Baye a recueilli un petit vase rempli 
de fragments d'os, parmi lesquels on reconnait une 
rotule... Ailleurs, était une urne funéraire étrange : 
un crâne humain bourré avec les os d'un jeune sujet, 
de petits os du pied d'un adulte el quelques os 
calcinés... » 

À l'intérieur d'un dolmen à galerie du Finistère, 
« on trouva de petites cellules qui ne génaient pas la 
circulation, quelquefois si exigues qu'elles attei- 
gnaient à peine vingt-cinq centimètres de côté et 
quinze de hauteur, toujours closes soigneusement 
avec une ou deux dalles superposées. Elles renfer- 
maient des cendres fines mélées de charbon. » 

« Dans le département de l'Aisne, le rite de l'inci- 
néralion à l'époque néolithique est admirablement 
démontré. Un jour les ouvriers rencontrèrent au 
milieu de la craie qui constitue le sol de Ribemont, 
à 1 m. 50 de profondeur, de nombreux grés bruls 
posés à plat les uns à côté des autres et quelquefois 
placés les uns sur les autres. Certains paraissaient 
brülés et sur ces roches existait une couche de char- 
bons, de terre noire et brülée, dans laquelle de dis- 
tance en distance se trouvaient des amas d'ossements 
humains très fragmentés et dont la plus grande par- 
lie élait fortement caleinée, quatre haches et des 
éclats en silex, des débris d'emmanchure en bois de 
cerf, » 

« Dans les nécropoles du Poitou nous lrouverons 
des preuves également süres. Dans quelques-uns des 
coffres que M. Tartarin découvrit aux environs de 
Saint-Martin-la-Rivière et dont l'âge est indiscutable, il 
y avait des os brülés et des cendres. » 
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Incinéralion el inhumalion se rencontrent donc 
paralléllement à l'époque néolithique. 


CONCLUSION. 


En somme la confusion des faits, le manque de 
précision d'un grand nombre d'observations et sur- 
tout le mauvais état de la plupart des tombes 
empêche de formuler des conclusions rigoureuses en 
ce qui concerne les rites funéraires de cet âge. Seul, 
le mobilier des chambres sépulcrales, naturelles ou 
artificielles, est à peu près uniforme, bien que dans 
les dolmens on rencontre souvent des objets en 
bronze. Quant aux tombes elles-mêmes, elles sont 
d'une extrême variélé : grottes ou abris sous roche, 
excavalions pratiquées dans le sol et plus ou moins 
protégées, tumulus avec chambre en pierre sèches, 
tumulus avec toutes les espèces de dolmens et d'al- 
lées couvertes. Les sépultures sont au premier ou au 
deuxiéme degré, à inhumalion le plus souvent, mais 
quelquefois, fréquemment peut-être à incinéralion. 
Tantôt elles renferment un seul corps ou plusieurs, 
lantót elles en abritent un très grand nombre; tantôt 
elles sont isolées et tantôt réunies de facon à former 
des nécropoles. On y constate enfin les rites les plus 
divers pour l'attitude donnée aux corps, la disposi- 
tion des ossements, les sacrifices d'animaux célébrés 
pendant ou aprés les funérailles. Les hommes néoli- 
thiques en résumé étaient déjà trop loin de leurs ori- 
gines religieuses et leurs clans étaient conslitués par 
un trop grand mélange de races pour qu'on puisse 
espérer trouver chez eux des rites funéraires simples, 


Il 


Les amulettes. — La trépanation religieuse. — Les signes 
cupuliformes et scutiformes. — Le culte de la Hache. 


D'autres cultes, qui ne font point partie intégrante 
des rites funéraires, nous sont révélés par les monu- 
ments sépulcraux. Un certain nombre de tombes 
contiennent des objets dans lesquels il est difficile 
de ne pas voir des amulettes, et beaucoup de dolmens 
du centre et de l'ouest de la France présentent des 
figures de signification religieuse. 


LES AMULETTES. 


Les amulettes néolithiques sont nombreuses sans 
aucun doute, bien qu'il faille se méfier de la tendance 
à voir partout des objets.cultuels ou magiques. Ainsi 
des anneaux ou des croissants en jade ou en lout 
autre malière précieuse ont pu être aussi bien des 
ornemenis que des talismans et les nombreuses pen- 
deloques qui rehaussaient les colliers ou les résilles, 
pouvaient avoir dans certains cas une vertu magique, 
mais n'étre souvent aussi qu'un accessoire de loi- 
lette, comme les breloques modernes. Dans la pre- 
mière vitrine de la deuxième salle du musée de 
sainL-Germain-en-Laye il y a des défenses de san- 
glier percées d'un trou de suspension, trouvées dans 
la Somme. Il scrait téméraire d'affirmer que c étaient 
des amulettes plutól que des parures : de méme pour 
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les rondelles de schiste, les anneaux d'os et aulres 
objets similaires. La signification magique est plus 
probable pour la trouvaille singulière faite dans la 
sépulture de la Cabatane (Ain) : c'est un os de méta- 
tarse humain, intentionnellement perforé, de manière 
à pouvoir élre suspendu. Ce petit os, peu décoratif, 
devait avoir, aux yeux de son possesseur, quelque 
mystérieuse vertu curative, comme les amulettes 
cräniennes dont il va être question. Fort probable- 
ment aussi il faul voir des amuleltes dans les nom- 
breuses haches ébauchées ou dans les haches en 
miniature, trouvées dans les tombeaux de l’âge de 
pierre. Enfin les rondelles cràniennes, assez répan- 
dues, avaient à n'en pas douter une significalion 
religieuse. Elles méritent qu'on s'y arrête un 
moment. Ces rondelles osseuses, taillées dans un os 
du crane, généralement dans un pariétal, se rencon- 
irent fréquemment à l'époque néolithique; on en a 
trouvé dans les dolmens de la Lozère et de la Bre- 
tagne, dans les grottes du Pelit-Morin, dans les 
sépultures du Dauphiné; on découvrit aussi en assez 
grand nombre des crânes sur lesquels avaient été 
prélevées de pareilles rondelles, el qui furent soi- 
gneusement éludiés par Broca. Grâce à des cicatri- 
salions constalées en certains cas, le savant chirur- 
gien fut amené à distinguer chez les néolithiques la 
trépanation chirurgicale et Ia trépanation posthume !. 


1l. P. Broca, de la Trépanalion du crâne et des amulettes 
crániennes à l'époque néolithique, — dans Congrès internat. 
d'Anthrop. et d'arch. préhist., session de Pesth, 1876, p. 101 sq. 
— Resumé dans Quatrefages, Hommes fossiles et Hommes 
Sauvages, 1884, p. 127 sq. 
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La première se faisait: sur des vivants et presque 
exclusivement sur des enfants. Elle élait destinée 
sans doute au traitement de cerlaines maladies 
internes. Les crànes des individus qui survivaient à 
ces opérations étaient considérés comme jouissant de 
propriélés particulières, d'ordre magique, et, lorsque 
ces individus venaient à mourir, on taillait souvent 
dans leurs parois craniennes des rondelles ou frag- 
ments qui servaient damulettes et que l'on prenait 
de préférence sur les bords de l'ouverture cicatrisée. 
La trépanation posthume était faite par incision à 
l'aide d'instruments de silex, et l'autre par rácle- 
ment. Broca a montré que la trépanation par räcle- 
ment dans le traitement de l'épilepsie était encore 
usitée au xvi? siècle. C'est sans doute aussi pour soi- 
gner les maladies épileptiformes que les néolithiques 
irépanaient. Pour les primilifs tout symptôme patho- 
logique est dà à la présence d'un esprit malfaisant 
qui s'est introduit dans le corps du malade. Lorsque 
celui-ci est agilé de mouvements désordonnés, c'est 
que l'esprit cherche à sortir ou tend à être expulsé, 
Si le malade souffre parliculièrement de la téte, c'est 
par là qu'il faut donner une issue à l'esprit : d'où 
la lrépanalion, « Les opérateurs néolithiques, con- 
fondant les simples convulsions si fréquentes chez les 
enfanls avee la véritable épilepsie, avaient dà avoir 
d'assez nombreux succès apparents. Or, un cràne qui 
avail été habité par un esprit, l'ouverture par laquelle 
cel esprit. s'était échappé, devaient acquérir, aux 
yeux de ces populations supersiitieuses, des propriétés 
surnaturelles. On altribuait à ses moindres fragments 
la vertu de conjurer les mauvais génies et surtout de 
préserver les individus families du mal terrible 
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auquel le sujel trépané avait si heurcusemenl échappé: 
voilà pourquoi on taillait des rondelles dans le cräne 
de ces individus. Et si lon plaçait ces amulettes 
dans la tête d'un mort, comme le fait à élé constaté 
dans les groltes du Pelit-Morin, c'était pour que ces 
talismans continuassent à lui porter bonheur dans 
l’autre vie ». 


LES SIGNES GRAVÉS SUR LES PAROIS DES DOLMENS. 


Un certain nombre de dolmens ont leurs parois 
ornées de signes ou de figures diverses ; beaucoup de 
ces dessins restent absolument mystérieux pour 
nous et on ne peut faire que des hypothèses sur leur 
signification et leur valeur. Sont-ils les signes d'une 
écriture primilive? Cette idée a été soutenue; elle est 
peu défendable; car ces dessins sonl distribués sans 
aucun ordre sur la surface des pierres. Sont-ils des 
espèces de tableaux historiques, destinés à rappeler 
les événements principaux de la vie du mort, à indi- 
quer les lieux habités par lui, les scènes de guerre ou 
de chasse auxquelles il avait assisté? Cette explica- 
tion historique est vraisemblable pour ce qui con- 
cerne les figures rupestres scandinaves, gravées à 
l'àge du bronze ou méme du fer, et beaucoup plus 
faciles à identifier que les nôtres, lout en élant plus 
variées. Mais elle n'est guère admissible quand il 
sagit,de dessins tracés à l'inlérieur des dolmens ; 
car les mêmes objels y sont indéliniment représentés 
et ces objets sont en assez petit nombre. Sont-ils 
enfin des symboles, des signes magiques destinés à 
procurer au mort cerlains avantages”? Je serais LenLé 
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de le croire, mais assez embarrassé pour l'établir 
d'une facon précise el rigoureuse !. 

Les dolmens à figures sont relativement rares; on 
en comple en France trente-six seulement ; la région 
des Cévennes n'en fournit pas; les plus nombreux 
sont en Bretagne et dans les cantons limitrophes : 
vingt dans le Morbihan, quatre dans le Finistère, un 
dans l'Orne. La région de la Seine n'en est pas com- 
plétement dénuée; on en trouve un dans l'Eure, un 
dans l'Oise et un dans la Seine-et Oise. Enfin les 
régions marilimes de la Loire et des Charentes en 
offrent quelques-uns : trois dans la Loire-Inférieure, 
quaire dans la Charente. Dans le bassin du Rhône on 
n'en connait qu'un, le dolmen des Collorgues, près 
d'Uzès, dans le Gard. 

Les signes tracés sur ces dolmens et particulière- 
ment sur ceux des pays Bretons * peuvent se classer 


1. M.A. de Mortilleta étudié les figures sculptées suries monu- 
ments mégalithiques de France dans la Revue de l'Ecole d'Anthr. 
de Paris, 1894, p. 273 sq.; on trouvera dans cet article toutes 
les références bibliographiques, une liste des dolmens à figures 
connus à l'époque et d'intéressantes tentatives d'interprétation ; 
nous avons du reste résumé en partie ce travail. 

2. M.G. de Closmadeue, qui s'est particulièrement occupé de 
ces questions, a proposé la classificalion suivante dans une 
communication à la Soc. d'anthropol. de Paris, faite en 1893; on 
pourrait distinguer sept catégories de signes : 

te Le signe cupuliforme, en forme de cupule ou de petite 
cavité hémisphérique ; 

29 Le signe pédilorme, en forme de crosse ou báton recourbé ; 

39 Le signe jugiforme, en forme de joug ; 

49 Le signe pectliniforme, en forme de peigne ; 

99 Le signe celtiforme, en forme de hache en pierre polie ; 

6° Le signe scutiforme, cn forme d'écusson ou de bouclier ; 
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en quatre calégories : les signes cupuliformes, en 
forme de cupules ou de petites cavités régulières, 
avec les cercles concentriques et les lignes courbes 
diverses qui les accompagnent ; — les signes en forme 
de bateaux ; — les signes en forme de boucliers; — 
elles signes en forme de haches. 

Les signes cupuliformes ne se rencontrent pas seu- 
lement à l'intérieur des dolmens, mais sur beaucoup 
de menhirs el sur des parois de rochers. Tantót les 
cupules sont isolées, tantôt réunies en groupes, sou- 
vent elles sont entourées de cercles concentriques 
ouverts ou fermés; ces cercles sont quelquefois cou- 
pés par des lignes droites ou recourbées à leur exiré- 
mité et qui aboutissent aux cupules'ou les relient 
entre elles. Les cupules ont en général deux à cinq 
centimètres de diamètre et un à deux cenlimétres de 
profondeur; elles peuvent atteindre, exceplionnelle- 
ment, il est vrai, jusqu'à quinze centimètres de dia- 
mètre et cinq de profondeur. Enfin M. du Chatellier a 
trouvé dans un grand nombre de chambres sépul- 
crales mégalithiques des galets ordinairement plats 
qui portaient sur une face ou sur les deux de petites 
cupules. Ces galets étaient placés quelquefois sous un 
vase plein de restes incinérés ou bien disséminés dans 
la sépulture. Il semble bien qu'on doive les considé- 
rer comme des talismans destinés à protéger le mort 
contre les maléfices. Mais je ne crois pas qu'en l'état 


T° Le signe asciforme, en forme de hache enmmanchée. 

Les signes jugiformes et pectiniformes de M. Glosimadeuc 
sont d'après M. A. de Mortillet des signes en forme de bateau 
et je ne vois guère d'autre part pourquoi M. de Closmadeuc 
sépare les haches en pierre polie et les haches emmanchées, 
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acluel de la science on puisse préciser davantage leur 
significalion !. 

Divers signes qu on a comparés les uns à des jougs, 
les autres à des peignes, représenteraient des barques 
selon M. À. de Mortillet; cest par le rapprochement 
avec les gravures rupestres moins primitives et plus 
récentes de la Scandinavie qu'il est arrivé à cette con- 
clusion : elle nous parait très vraisemblable. Les 
néolithiques riverains de la mer auraient sculpté sur 
les tombes de leurs chefs des dessins magiques aptes 
à leur procurer dans l’autre monde des barques 
pareilles à celles qu ils avaient dirigées de leur vivant. 
Du reste dans ces régions on a conlinué par tradition 
à représenter des navires sur la tombe des marins; 
l'image esl simplement devenue symbolique, de 
magique qu'elle élail primilivement. Ainsi, au musée 
lapidaire de Caen, à l'inlérieur et à l'extérieur d'un 
vasle sarcophage du xir siècle, provenant du cimo- 
ère de Saint-Pierre d Hérouville, sont gravés des 
bátleaux avec mâts, voiles et agrès. 

Tous les préhistoriens s'aecordent à reconnailre 
des boucliers dans une autre série de signes : méme 
explicalion que précédemment pour leur destination. 
Les figures variées qu'on observe souvent à l'intérieur 
de ces boucliers sont sans doute la copie des marques 
dislinclives qui ornaient les armes de cerlaines tri- 
bus ou de cerlains guerriers. Mais ces dessins sont en 
général trop informes pour qu'on puisse dire avec 


1. Cf. L. Capitan, les Pierres à Cupules, dans Rev. de l'Ec. 
d'Anthr. de Paris, 1901, p. 117 sq.; M. Capitan émet diverses 
hypothèses sur les usages possibles des pierres à cupules. 
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quelque cerfilude ce qu'ils représentent; il serait 
donc vain de les passer en revue. 


LE CULTE DE LA HACHE. 


Reste une dernière calégorie de figures, de beau- 
coup la plus intéressante à cause de l'interprétation 
à peu prés sûre qu'on en peut donner : elles repré- 
sentent certainement des haches, tantôt emmanchées, 
tantót non munies de leur manche. Elles apparaissent 
souvent isolées et constituent quelquefois toute l'or- 
nementalion d'un pilier ou d'une dalle : ainsi le dol- 
men du Mané Rutual à Locmariaquer porte une de ces 
figures sur un pilier; l'allée couverte de Kerkado en 
Carnac et celle dile Er Grah prés Locmariaquer Font 
en belle place sur la pierre qui recouvre la chambre 
sépulerale; lout prés de Locmariaquer encore le 
dolmen du Mané Nelut avait le dallage de sa chambre 
fait d'un monolithe qui portait la hache sculptée en 
relief. D'autres fois la méme image est fréquemment 
répélée : ainsi le monument de Gavrinis a trente-cinq 
haches distribuées sur sept de ses supports. 

Ces représentations sont, comme on le voit, exlré- 
mement fréquentes; d'autre part la hache est l'objel 
le plus banal du mobilier funéraire néolithique; on l'y 
rencontre toujours, peul on dire, et parfois en irès 
grand nombre. Les haches sculptées feraient donc 
double emploi avec les haches ordinaires, si les deux 
séries d'objets avaient pour destination unique de 
fournir aux morts l'arme habituelle des néolithiques, 
et il est à croire que l'image de la hache était gravée 
avec une autre intention, plus nellement religicuse. 
Ajoulons que parmi les haches trouvées dans les 
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tombes, beaucoup sont de dimensions irop exiguës 
pour avoir servi réellement. Il est probable qu'on 
n'ulilisait pas non plus pour l'usage domestique ou 
guerrier les armes en maliére précieuse, comme la 
jade et la fibrolithe. Toutes ces haches étaient sans 
doute des ex-votos, des objets religieux qu'on dépo- 
sait dans les tombes non pour servir au mort, mais 
pour le protéger. Elles pouvaient aussi étre portées 
par les vivants comme amuleltes, ainsi que le mon- 
irent les trous de suspension dont certains de ces 
objets minuscules sont percés. 

Haches amulettes, haches volives, haches figurées 
au trait ou en relief sur les parois et les dalles des 
dolmens témoignent d'un culte de fa hache. Ceci n a 
rien qui doive nous étonner. Elle est l'arme par excel- 
lence de l’âge néolithique. Les hommes de l'époque 
magdalénienne ne la connaissaient pas encore et 
gráce à elle les premières tribus néolithiques purent 
établir facilement leur suprématie sur les peuples 
armés seulement de flèches et de couteaux de pierre. 
li était donc assez naturel qu'elle fût considérée 
comme un signe de force et de domination et entourée 
d'un respect religieux. Ainsi les documents préhisto- 
riques suffisent à établir le culle néolithique de la 
hache, 

Mais des formes analogues de la religiosité se ren- 
contrent chez les non-civilisés modernes et sont 
alleslés par les monuments pour certains peuples 
antiques. L'étude comparative des religions renforce 
done une hypothèse vérifiée déjà par l'archéologie. 
Beaucoup de clans ont voué un culte à leur arme de 
guerre ou de chasse. Ainsi les Veddahs, peuple sau- 
vage de lile de Ceylan, n'ont pas d'autre moyen 
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d'existence que la chasse, et, sauf quelques haches 
de fer qu'ils se procurent par échange, ne connaissent 
pas d'autre arme que l'arc; or ils rendent un véri- 
table culle à la flèche, adorant en elle la pourvoyeuse 
de gibier, agent magique de mort, mais aussi instru- 
ment de la vie sociale : c'est autour d'une flèche 
fichée en terre que les Veddahs accomplissent leurs 
danses sacrées, lorsqu'ils implorent la protection des 
esprils; c'est une fléche placée pendant une quinzaine 
de jours auprès des nouveau-nés, qui les protège à 
leur entrée dans la vie. — Au Dahomey, Ogoun, 
esprit présidant à la guerre el à la chasse, est repré- 
senlé par une hache; le méme dieu, chez les Yorou- 
bas, se manifeste sous la forme d'un sabre. — On 
retrouve ce culle de la hache chez les Vanioro, peuple 
de l'Afrique équatoriale, dans la région de Khartoum. 
L'explorateur Casati nous décrit la cérémonie du 
Mpango, qui tire son nom d'une hache sacrée, au 
manche recouvert de peau de léopard; cette arme 
joue dans la fète religieuse le rôle principal. A l'au- 
rore, les grands du royaume s'assemblent dans la 
case du Mpango; le roi en touche un à l'épaule avec 
une lance de fer, el un homme sacrifie aussitôt, en la 
frappant avec la hache Mpunga, la viclime ainsi dési- 
gnée. Le sang est recuelli dans un bassin ; le roi s'en 
asperge ainsi que les assistants et verse ce qui reste 
sur la lance et la hache sacrée !. 

Les vieilles civilisations orientales fournissent des 
fails du méme genre. En Chaldée, des boules ou 
pommes de pierre, percées d'un trou d'emmanche- 
ment et auxquelles on donna ultérieurement la forme 


1..Casati ; Dix ans en Equatoria, trad. fr., 1892, p. 261. 
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des fruits de conifères, servaient de masses d'armes. 
Cerlaines remontent jusqu'à Sargon l'Ancien qui 
régnait à Agadé dans le quatrième millénaire avant 
J.-C. Ce roi en avail consacré une au dieu Parra, la 
grande divinité solaire dela Chaldée, et on en connait 
une autre vouée au dieu Gal-alim par Goudéa, palési 
de Sirpourla, pour la conservation de sa vie. Celte 
arme, dans les scènes de bataille des sculptures assy- 
riennes, parait être un insigne de commandement aux 
mains des chefs el son caractère religieux ressort des 
exemples où elle est un attribut des génies ailés qui 
défendent les portes de la demeure royale. Dans les 
fouilles de Tello, on a découvert des masses d'armes 
d'une grandeur exceptionnelle qui les rendait impro- 
pres à tout usage : c'étaient sans aucun doute des 
armes votives. Enfin un cylindre archaïque nous 
montre les armes de guerre adorées et recevant un 
sacrifice : un personnage offre un poisson devant un 
erand tróne oü sont dressées une hache et une masse 
d'armes !. 

En Égypte le culte préhistorique de la hache 
semble attesté par une eurieuse survivance : plusieurs 
égyptologues s'accordent à penser que le signe hiéro- 
elyphique qui exprime l'idée de dieu représentait 
originairement une hache. o 

En Crète, le culte de la hache existe vers le milieu 
du denxiéme millénaire avant Jésus-Christ et semble 
assez analogue à celui que nous ont transmis les 
monuments mégalithiques. Les fouilles récentes de 


1. IIcuzey ; Rev. Arch., 1881, p. 269 sq.;la masse d'armes et le 
chapiteau assyrien; — cf. Ménant, les Pierres gravées, t. H, 
fig. 7, 14, 20, 18, 19, 66, 86, 
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M. Evans ont mis au jour un palais mycénien qu'on 
croit être le fameux labyrinthe de Minos; l'édifice est 
construit sur une station néolithique très ancienne; 
or l'importance du culte de la hache y est alleslée 
par de nombreuses figures gravées sur les murs et les 
piliers sacrés. D'autre part,le vieax mot carien labrys, 
qui désigne la hache, pourrait bien. donner l'explica- 
ion élymologique du labyrinthe Crélois : celui-ci 
aurait été la maison de la hache. On trouve d'ailleurs 
en Carie de nombreuses survivances du culte préhis- 
torique de la hache. Elle était l'insigne de l'autorité 
des rois Lydiens, qui se la transmetlaient, dit Plu- 
larque, de génération en généralion parmi les objets 
sacrés!; le grand dieu nalional des Cariens, Zeus 
Labrandeus, n'était aulre qu'un dieu à la hache, 
comme son nom l'indique, et il portait comme attribut 
la bipenne. | 

La Grèce protohislorique avait hérilé de la civilisa- 
tion néolithique le culte de la hache. Nous l'avons vu 
plus haut en Crète dans le palais de Gnossos. Nous lc 
retrouvons à Olvmpie, où on a découvert de nom- 
breuses haches votives à double tranchant, longues 
de deux à sept centimètres; sous l'opisthodomos de 
l'Héraion, une hache était enfouie avec quantité dani- 
maux volifs très grossiers. Pausanias alteste de méme 
l'offrande des haches votives à Delphes, et d'après 
Suidas on adorait à Ténédos deux haches consacrées, 
qui se rencontrent d'ailleurs fréquemment sur les 
monnaies locales ?. 


1. Plut., quaest. graec., 45. 
2. Schliemann, Tyrinthe, p. 138 sq.; — Paus., X, 15, 1; — 
Suidas, Thexyz. 
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À Rome les survivances sont peut-être plus instruc- 
lives encore. Le Mars primitif des Romains fut un 
dieu de la lance chez certaines tribus et un dieu de la 
hache chez d'autres; Varron dit qu'on adorait autre- 
fois Mars sous la forme d'une hache, et d'autre part la 
vieille lance sacrée était restée suspendue dans le 
temple du dieu historique; elle s'agitait mystérieuse- 
ment, pour donner des présages, quand une guerre 
particuliérement dangereuse menacait Rome. Lo 
caillou appelé Jupiter Lapis, avec lequel le fétial 
frappait le porc immolé dans les rites de la guerre, 
était peut-êlre tout simplement une hache néoli- 


thique; on aurait continué, par tradition religieuse, à 


sen servir aux époques hisloriques, et la pierre 
sacrée de la préhistoire serait devenue peu à peu une 
des forines de Jupiter. La hache apparait enfin parmi 
les emblémes sacerdotaux ; c'est elle qui est employée 
dans les sacrifices d'animaux; c'est elle qui, dans la 
Rome primitive, était l'instrument du supplice mili- 
taire, vérilable sacrifice par lequel on livrait un 
homme aux dieux en expiation des fautes quil avail 
pu commettre; c'est elle encore qui dans les faisceaux 
des licleurs symbolisail la puissance romaine. Autant 
de survivances de riles religieux qui remontaient à 
làge de la hache, à l'áge de pierre, et qui se sont 
perpétués jusquà l'époque des métaux, dans les 
siècles du glaive. | 

De méme on Gaule la hache volive, souvenir incons- 
cient dés haches sacrées que les ancètres lointains 
déposaient dans les lombes ou gravaient sur les 
piliers mégalithiques, était encore en usage sous la 
dominalion romaine : par exemple une plaque de 
cuivre trouvée près des vestiges d'un temple aux envi- 
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rons d'Apt, dans la Vaucluse ', porte une inscription 
d'après laquelle il est fait don d'une hache à Mars et 
d'une hache à Dexsiva, en accomplissement d'un 
vou. 

Ainsi la hache a été de très bonne heure et est 
demeurée longtemps l'objet d'un culle chez de nom- 
breux peuples. En ce qui concerne les habilants 
anciens de l'Europe, on peul supposer que tous ces 
rites ont pour origine l'adoration de l'arme de guerre 
des néolithiques, de la hache en pierre polie que les 
ancélres des Bretons placaient comme objet votif 
dans les chambres sépulcrales où sculplaient sur les 
parois des dolmens. 

En résumé, les monuments mégalithiques de la 
Gaule fournissent de précieux renseignements sur la 
religion de nos ancétres néolithiques; le culte des 
morls élait trés développé à celle époque; les rites 
funéraires paraissent d'ailleurs extrêmement variés : 
sépullure immédiate ou à deux degrés dans les 
tombes isolées ou les nécropoles, inhumation ou inci- 
néralion, avec prédominance sensible du premier 
procédé ; des sacrifices avec incinéralton de lout ou 
partie des victimes semblent avoir fait parlie en beau- 
coup de cas des cérémonies funéraires. On fournissait 
aussi au défunt pour la vie future tout ce dont il 
pouvait avoir besoin : oulils, armes, parures, vases 
remplis sans doule d'aliments. Les demeures des 
moris étaient très diverses : groltes naturelles ou 
arlifieielles, failles ou. excavations bouchées par des 
murs en pierres sèches, coflres de pierre plus ou 


4. Hev.épigr. du Midi, H, p. 285 : ...dono dat Marti securem, 
dono dat Dexsive securem, v. s. l. m. 
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moins spacieux, tumulus recouvrant les chambres 
sépulcrales des dolmens et des allées couvertes. Enfin 
ces mêmes monuments nous ont conservé les indices 


derites magiques, dont 
le plus intéressant 
peut-être est la trépa- 
nation chirurgicale et 
posthume, — les tra- 
ces d'un culte de la 
hache,analogue à celui 
qui à été pratiqué par 
différents peuples an- 
ciens ou modernes, 
— et des figures sym- 
boliques de  signifi- 
calion probablement 
religieuse, mais non 
encore nettement élu- 
cidée *. Tous les 
autres cultes néolithi- 
ques n'ont laissé au- 


Fig. 4. — Signes gravés sur le dolmen 
des Pierres- Plates (Locmariacquer). 


cuns vestiges matériels : aussi la plupart resteront à 


jamais ignorés. 


1. Parmi ces figures on cite quelques représentations vague- . 
ment anthropomorphes; on en à conclu, un peu hátivement 
peut-étre, au culte d'une divinité féminine néolithique. Nous y 
reviendrons en une autre partie de cet ouvrage. 


CULTES DE L'AGE DES MÉTAUX 


Les Rites funéraires. 


On a vu la persistance, de l’âge paléolithique à l’âge 
néolithique, d’un certain nombre de rites funéraires : 
même continuité entre la période de la pierre polie et 
celle des métaux. Une bonne partie des dolmens 
Cévenols et aussi de ceux de la Bretagne appartien- 
nent par les objets qu'ils contiennent, à l’âge du 
bronze ou à la période de transition entre la pierre 
etle métal. Des rites trés divers coexistent à toutes 
les époques et le méme rite peut se perpétuer à tra- 
vers les âges depuis les troglodytes, chasseurs de 
rennes, jusqu'aux Gaulois de la conquête romaine, 
si bien que la position du corps, l'état des ossements 
et la construction de la chambre sépulcrale sont en 
général des critères insuffisants pour établir la chro- 
nologie relative des sépultures. Seul, le mobilier des 
tombes permet d'arriver à des conclusions un peu 
süres. Mais le mobilier correspond toujours à la 
méme idée religieuse trés-simple: fournir au mort 
pour son existence nouvelle tout ce qui lui était 
nécessaire ou agréable de son vivant. Les couteaux de 
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silex, les haches de pierre polie, les épées de fer 
Halstattiennes ont donc la méme significalion, et on 
est exposé à de continuelles redites, lorsqu'on passe 
en revue les coutumes funéraires au cours des siécles. 
Les Bretons d'aujourd'hui, avec leurs ossuaires, n'ont- 
ils pas gardé, malgré quinze cents ans de christia- 
nisme, l'usage de la sépulture à deux degrés, qui 
existait déjà chez leurs ancêtres plusieurs millénaires 
avant Jésus-Christ ? 

L'étude rapide des rites funéraires de låge des 
métaux lrouvera done ici sa place naturelle. Le pro- 
blème de l'âge du bronze en Gaule, objet de contro- 
verses.nombreuses parmi les préhistoriens, ne nous 
arrétera pas : nos connaissances actuelles ne nous 
permettraient d'établir aucune distinction, au point 
de vue du culte des morts, entre un âge de la pierre 
et un âge du bronze. Quant à l'introduction du fer 
dans notre pays, elle correspond à des migrations 
de peuples importantes et qui ont eu leur répercus- 
sion dans certaines praliques religieuses. Ici une 
chronologie relative est plus facile à établir, et l’âge 
du fer, domaine propre de l'archéologie celtique au 
sens restreint du mot, embrasse la période des huit 
ou neuf derniers siécles avant J.-C., et se divise en 
deux parties: le premier àge du fer ou époque Halstat- 
tienne, et le deuxième âge du fer ou époque de la 
Tène t. Ces divisions, purement archéologiques, sont 

1. Ces dénominations, époque de Halstatt; époque de la 
Tène; sont tirées de deux localités, où les fouilles ont été parti- 
Culiérement fécondes et caractéristiques; en ce qui.concerne 
l'arehéologié celtique. La nécropole de Halstatt est située dans 


la province autrichienne de Salzburg; la station de la Téne, 
Sorte de hBlockhaus hélvète, est en Suisse. On appelle aussi 
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fondées sur l'apparition de certains ornements, sur la 
forme et les dimensions des épées de fer, et surtout 
sur les variétés des fibules, sortes d'agrafes diverse- 
ment ornées, qu'on irouve en grand nombre dans 
les tombes de cette époque. Du reste, suivant les 
régions considérées, on arrive, pour préciser la durée 
de ces áges, à des conclusions différentes, 

D'aprés les objets trouvés dans la nécropole de 
Halstatt, on établit une premiére période de 850 à 600, 
transition du bronze au fer, et une deuxième de 
600 à 400. D'après les fouilles de Santa-Lucia, autre 
nécropole halstattienne, située prés du confluent de 
l'Idria et de l'Isonzo, où plus de 3,000 tombes ont 
été inventoriées méthodiquement, il y aurait lieu de 
distinguer un âge de Santa Lucia I, de 750 à 550, 
plus archaïque, et un autre de Santa Lucia II, de 
990 à 400, correspondant au bel âge étrusque On est 
d'accord pour faire commencer vers 400 la civilisation 
dite de la Tène, qu'on subdivise en trois périodes : 
La Téne I, (400-250), la Tène II, (250-150), et la Téne 
IIT, (450 à l'ère chrétienne). 

Toutes ces subdivisions se comprennent fort bien, 
quand ilest question d'archéologie; en cent ans la 
fabrication des armes, des outils ou des parures peut 
subir dans un méme pays des transformations con- 
sidérables, sous l'influence d'emprunts ou méme de 
progrès locaux. Au contraire, en l'espace de trois 
ou quatre générations, les changements dans les 
croyances religieuses ou les rites sont en général 


l'époque de la Téne époque Marnienne, car la région de la 
Marne, en l'rance, a fourni une grande quantité de sépultures 
de cet âge. 
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insignifiants et inappréciables. Méme si des envahis- 
seurs venus de loin ont conquis un pays et yont 
apporté des coutumes nouvelles, ils ne font le plus 
souvent que juxtaposer celles-ci aux usages des 
anciens possesseurs du sol. Ces divisions peuvent 
donc étre des jalons utiles lorsqu'on étudie l'évolu- 
tion religieuse de ces époques obscures; mais elles 
ne correspondent aucunement à des périodes dans 
l'histoire des dieux et des riles. 

Autrefois on croyait pouvoir fonder une autre divi- 
sion à la fois sur l'usage des métaux et sur la diffé- 
rence des rites de la sépulture, on distinguait une 
époque celtique, caractérisée par l'apparilion des 
métaux, la prédominance du bronze et la pratique de 
l'ineinération, qui se serait répandue alors dans l'Est 
et le Sud de la France, et une époque Gauloise, où 
aurait dominé le fer, où les épées de bronze auraient 
disparu, sauf comme armes de parade ou pour les 
cérémonies du culte, et oü on aurait substitué linhu- 
mation sous des tertres artificiels ou en pleine terre à 
l'incinération et à l'inhumation dans les monuments 
mégalithiques. Or les rites funéraires sont beaucoup 
trop confus pour servir de base solide à une pareille 
hypothèse; depuis le plein âge de la pierre polie jus- 
qu'à l'époque romaine, on voit l'incinération alterner 
avec l'inhumation, et la prédominance de l'une ou 
l'autre pratique est une affaire de lieu bien plutót que 
de temps; du reste les observations scientifiques ne 
sont pas encore assez nombreuses sur toute l'étendue 
du territoire pour autoriser une conclusion ferme; 
enfin, comme nous l'avons fait remarquer déjà, les 
sépullures trés anciennes par incinération ont pu 
souvent disparaitre sans laisser de traces, 
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D'ailleurs les nombreux problémes soulevés par les 
rapports relatifs de l'inhumation et de l'incinération - 
sont loin d'étre résolus, et il faudra sans doute, selon 
les temps et les pays, se résigner aux conclusions les 
plus diverses. L'origine même du rite est obscure. Il 
est possible qu'il soit né du désir de se débarrasser 
des cadavres vite et d'üne facon définitive : les Peaux- 
Rouges de la Californie affirmaient que leurs morts 
n'allaient pas, comme ceux des Blanes, habiter un 
autre pays, grâce à la précaution qu'ils prenaient de 
les brüler; cette opération, disaient-ils, détruisait à la 
fois le corps et le double. Un motif de ce genre a pu 
pousser un certain nombre de peuples à brüler leurs 
morís; de méme beaucoup de primilifs enchainent 
les cadavres par des liens solides, pour les empécher 
de sortir des tombes et de nuire aux vivants. Ce n'est 
là qu'une hypothèse; d'autres sont plausibles : soit 
par peur, soit. pour toute autre raison, les parents et 
les amis du mort ont sans doute cherché quelquefois, 
en pratiquant l'incinération, à faciliter au double sa 
séparation d'avec le corps, séparation qui ne pouvait 
s'accomplir qu'aprés la destruction totale ou partielle. 
Beaucoup de peuples ont conservé cette croyance. 
Platon raconte dans le Phédon que l'âme demeure 
longtemps errante dans le voisinage du tombeau et 
qu'elle ne se décide à l'abandonner qu'après la disso- 
ciation etla disparition de sa mortelle dépouille. C'est 
pour la méme raison que nombre de primitifs prati- 
quaient et pratiquent encore la sépulture à deux 
degrés: on rend vraiment les derniers devoirs aux 
morts, lorsque le double est libéré, lorsque le cadavre 
n'a plus rien d'humain, de vivant, et qu'il a pris, à la 
suite de la décomposition des chairs, l'apparence 
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squelettique. Chez certaines peuplades on hâte cette 
transformation en ràclant les os au bout d'un laps de 
temps assez court; d'autres dépécent les chairs aussitôt 
après la mort; d'autres laissent le soin de cette espèce 
de préparation anatomique aux poissons, aux insec- 
tes, aux oiseaux de proie, en immergeant les corps 
dans une riviére, en les exposant sur une fourmiliére, 
en les suspendant aux arbres. L'incinération, elle 
aussi, a pu étre en quelque sorte un perfectionnement 
dela sépulture à deux degrés; elle aurait à la fois 
háté et rendu plus complète la dissociation des élé- 
ments du cadavre et elle aurait permis d'accomplir 
sans intervalle de temps (avantage appréciable surtout 
pour les chasseurs ou les nomades) les deux céré- 
monies des funérailles : destruction du cadavre, 
dépót des restes dans une sépulture définitive. 

Il est probable d'ailleurs que le rite de l'incinéra- 
tion a été imaginé par différents peuples pour 
répondre à des croyances età des besoins divers. 
Ainsi les Indiens Roucouyennes de l'Amérique du Sud 
brülent le commun deleurs morts, afin que les esprits, 
s'envolant avec la fumée, aillent se perdre dans le ciel; 
les vivants sont plus tót débarrassés ainsi du voisi- 
nage de ces âmes insignifiantes; mais les prays, à la 
fois chefs et sorciers, sont inhumés, et, grâce à ce rite, 
gardent leur âme altachée au corps; ils continuent 
donc de vivre dans leur fosse de la vie des esprits et 
en méme temps de jouer leur róle dans l'existence de 
la tribu. Au contraire, chez les peuplades qui habitent 
les eótes des iles Salomon, l'incinération est réservée 
aux chefs, tandis que les morts ordinaires sont ou 
Jetés à la mer ou enterrés. 

On pourrait être tenté d'établir un rapport entre le 
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culte du feu et le rite de l’incinération; mais des 
peuples adorateurs du feu peuvent tirer de leurs 
croyances des conclusions diamétralement opposées 
relativement aux riles funéraires. Les Ghiliaks de 
l'ile deSakhaline considérent comme sacrée la flamme 
obtenue par friction ; or c'est ce feu vivant et divin, à 
l'exclusion du feu ordinaire employé aux usages 
domestiques, dont on se sert pour l'incinération des 
morts. Au contraire les anciens Iraniens auraient 
considéré comme un sacrilége de souiller la flamme 
en lui faisant toucher des cadavres. Maisles Hindous, 
qui adoraient le feu sous le nom d'Agni, lui livraient 
leurs morts pour les faire ainsi participer à sa nature 
divine et purifier l'àme en la délivrant des liens de la 
chair. Par exception on ne brülait pas, mais on mhu- 
mait les gens arrivés à la quatrième période de la vie 
et les ascótes; car on estimait que ceux-là avaient 
aequis durant leur vie l'immortalité ou l'union avec 
Brahma, de sorte qu'il n'était pas nécessaire de la leur 
conférer par les cérémonies du feu. Les corps des 
enfants au dessous de treize ans étaient également 
enterrés, et méme on pouvait les jeter dans la forêt, 
comme des morceaux de bois, disent les textes. 

En résumé, ici encore, une seule explication ris- 
querait de ne pas étre vraie pour tous les cas, et, 
élant donné la diversité et la complexité des faits, il 
est prudent de ne pas formuler d'hypothése sur l'ori- 
eine de l'incinéralion, méme chez un peuple parti- 
culier. | 

Ainsi en Gaule, inhumation et invcinération oni 
coexisté chez les mêmes peuples et dans les mêmes 
districts. Celle complexité de pratiques funéraires 
n’est pas rare chez les peuplades sauvages ou pàr- 


re 
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bares. Au xvii? siècle, en Amérique, les trois clans de 
la tribu des Ottawas, qui avaient la méme origine et 
des territoires de chasse voisins, traitaient de facons 
différentes les cadavres des morts : le clan du Grand- 
Lièvre brülait les siens et jetait leurs cendres au vent; 
les clans de la Carpe et de l'Oursles ensevelissaient. 
Les Oyampys, de l'Amérique du Sud, visités en 1880 
par le D" Crevaux, tanlôt enterrent leurs morts dans 
la position aceroupie au fond d'un trou, et tantôt 
exposent les cadavres dans le bois, puis, les chairs 
une fois décomposées, ensevelissent les os au bout 
d'un an dans un grand pot d'argile. Les Roucouyennes, 
dans la méme région, ont deux rites selon la condi- 
tion des morts; les cadavres sont en général brülés, 
sauf ceux des personnages considérables, qui, dessé- 
Chés, parés et peints en rouge, sont couchés dans un 
hamac au fond d'un grand trou, recouvert d'une 
hutte en branchages: on a vu tout à l'heure l'explica- 
tion de cette coutume. Le pére Huc, dans ses voyages 
en Mandchourie et au Thibet, s'étonnait fort de voir 
coexister chez les mêmes peuples trois et quatre rites 
funéraires différents. Ainsi chez les Tartares Nomades 
toute la cérémonie des funérailles consistait pour les 
pauvres gens à transporter .les cadavres sur les som- 
mets des montagnes ou dansle fond des ravins et à 
les abandonner aux bétes de proie, tandis que les 
riches brülaient leurs morts avec des rites solennels ; 
par contre les rois Tartares n'étaient ni exposés ni 
brülés, mais inhumés dans de vastes caveaux avec des 
Statues en pierre représentant des hommes et des 
animaux, de grosses sommes d'argent, des vêtements 
et des armes, des esclaves enfin qu’on tuait en leur 
faisant avaler du mercure et qu'on placait debout 
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autour du corps de leur royal maître. De même au 
Thibet certains morts étaient exposés, d'autres immer- 
gés dans les fleuves ou les lacs, d'autres incinérés, 
beaucoup enfin livrés en páture à des chiens sacrés, 
entretenus dans les lamaseries pour cet usage. Or les 
rites funéraires de nos ancêtres préhistoriques, 
étaient, eux aussi, très complexes : les tribus et même 
les familles pouvaient pratiquer dans diverses régions 
de la Gaule des rites différents; les chefs, chez beau- 
coup de peuples, n'étaient pas traités sans doute 
comme les morts ordinaires; enfin, à la suite de 
migralions ou de conquêtes, plusieurs rites pou-: 
valent coexister dans le même canton et à la méme 
époque. 

Ainsi, pour le seul âge du bronze, on constate dans 
les sépultures helvétiques cinq rites funéraires dif- 
férents, coffres de pierre rectangulaires avec les morts 
étendus, caissons de pierre avec les cadavres repliés 
dans la position foetale, inhumations en pleine terre, 
incinérations sous tumulus, incinérations en pleine 
terre. Des constatations analogues peuvent être faites 
en Gaule. Les tombes avec mobilier de Halstatt ou de 
La Tène sont tantôtà inhumation, tantôt à incinéra- 
tion, tantôt en pleine terre, tantôt sous tumulus. Elles 
se répartissent de la manière suivante à la surface 
de notre sol: les sépultures du premier âge du fer 
(Halstatt) se rencontrent surtout en Bourgogne et en 
Franche-Comté, mais aussi dansles Alpes, le Berry, la 
région Pyrénéenne ; celles du deuxième âge du fer 
(La Tène) sont particulièrement compactes dans les 
régions Marnienne et Champenoise, mais on en a 
signalé encore dans d'autres parties de la France, en 
Normandie, en Forez, en Dauphiné;il est probable 
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qu'on en trouvera ailleurs, lorsqu'auronl été entre- 
prises partout des fouilles méthodiques. 

L'incinération est très fréquente pendant la période 
halstattienne. À Halstatt méme on compte 455 tombes 
à incinération contre 538 à inhumation. Plusieurs 
contenaient à la fois des squelettes et des cendres. 
« Treize fois on a constaté une crémation partielle ; 
c'est le crâne qui était généralement épargné, le reste 
du corps était réduit en cendres. Les pointes de lance 
en fer sont plus fréquentes auprès des squelettes, les 
vases de bronze, se trouvent presque exclusivement 
dans les tombes à incinération. Les armes de bronze, 
les plaques estampées et les bosses de boucliers, les 
grandes spirales de bronze, les fibules à pendeloques 
sont aussi beaucoup plus nombreuses dans les tombes 
incinérées ; sur 28 épées, 27 ont été trouvées auprès 
de cendres. Les haches de bronze accompagnent d'or- 
dinaire les cendres, tandis qu'on recueille les haches 
de fer auprès des squelettes. Ces statistiques prouvent, 
mais d’une facon générale seulement (car il y a des 
exceplions assez nombreuses), que les hommes de la 
classe dominante étaient plutôt incinérés ». ! On a vu 
tout à l'heure que des peuples sauvages modernes 
fournissent aüssi des exemples de rites funéraires 
variés selon la condition sociale. 

En France, la région des Alpes présente des nécro- 
poles avec tombes sans tertre, tandis qu'en Franche- 
Comté et en Bourgogne on lrouve des sépultures 
sous tumulus. A Peyre-Haute, par exemple, dans 
la vallée de la Durance, une seule nécropole présente 
plusieurs centaines de tombes sur une étendue de 


1. Salomon Reinach ; Catal. du Musée de Saint-Germain, p. 157, 
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deux cents mètres carrés environ. Ces sépultures, 
formées de petits blocs erratiques, étaient toutes à 
inhumation. Dans la Tarentaise, les tombeaux, faits 
de dalles brutes, et recouverts de grosses pierres, 
étaient surtout à inhumation, quelquefois à incinéra- 
tion !. Dans les tumulus du Jura, l'incinération est 
rare aussi; elle est fréquente au contraire dans les 
tumulus de la Bourgogne. Ils contiennent tantôt un 
seul, tantôt plusieurs ou un grand nombre de morts 
inhumés, ou incinérés ; les squelettes ou les cendres 
sont déposés dans une sorte de caveau construit en 
grosses pierres (tumulus de Créancey [Cóte-d'Or]), ou 
dans des coffres faits de dalles plates juxtaposées 
(tumulus d'Igé [Saóne-et-Loire]). Les tertres, ordinai- 
rement en pierres séches, sont souvent entourés de 
grosses pierres formant de véritables cromlechs; ils 
ont de un à quatre métres de hauteur, dix à quinze 
métres (et plus) de diamétre; à l'intérieur ils sont 
quelquefois divisés en compartiments délimitant les 
sépultures. 

M. Chantre signale aussi dans le Dauphiné plu- 
sieurs tumulus quil rattache au premier âge du fer et 
qui présentent des rites funéraires différents : ainsi, 
dans les Hautes-Alpes, le tumulus d'Ancelle contenait 
les débris d'un seul cadavre; le corps avait été brülé 
au sommet du monticule, qu'on avait ensuite recou- 
vert d'un revétement en pierres, et le tumulus d'AI- 
zon renfermait huit tombes consistant en caissons 
carrés, dans chacun desquels avait été inhumé un 
cadavre accroupi *. 


4. E. Chantre; le 19r âge du Fer. p. 15, sq. 
2. Chantre, op. laud., p. 45. 
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Dans Je département des Hautes-Pyrénées, au pla- 
teau de Ger, les fouilles consciencieuses du général 
Pothier ont donné un grand nombre de tombelles, 
qu'on peut diviser en deux groupes, l'un avec des 
instruments de pierre, l'autre avec des armes et des 
parures de bronze ou de fer. Ces tombes, dispersées 
au hasard sur toute l'étendue de la lande, dénotent 
la présence successive en cette région de peuples 
néolithiques, puis de populations proto-sidériques. 
S'agit-il d'une méme race qui aurait changé d'indus-- 
trie et de coutumes, ou bien une invasion celtique a- 
t-elle apporté soudainement et tout d'une piéce la 
civilisation du fer dans un pays néolithique? La 
seconde hypothése est plus probable. Les tumulus 
protosidériques se distinguent des tertres néoli- 
thiques par leur élévation moins grande et par le rite 
funéraire employé; landis que ceux-ci sont à inhu- 
mation, ceux-là sont tous à incinération et se classent 
en deux séries dont nous ne pouvons pas dire si elles 
furent simultanées ou successives : dans lune, les 
cendres, ainsi que les résidus des armes et des 
parures, sont contenues en des urnes fermées par une 
Sorte de couvercle ou de chapeau; ces urnes sont 
protégées elles-mêmes par des cercles de pierres jux- 
taposées ; — dans l'autre, les ossements brûlés et les 
débris du mobilier funéraire ont élé déposés à même 
dans la terre nue !. 

L'époque de la Tène est surtout représentée en 
France par les sépultures dites Gauloises du N. E., 


1. Général Pothier; les Tumulus du Plateau de Ger; Raris, 
1900, compte rendu de M. Cartailhac dans Anthropol., 1900, 
p. 285 sq. 
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dans les régions de la Marne et de la Champagne. A 
la première parlie de ce second âge du fer (la 
Tène I") appartiennent les sépultures à inhumation 
de la Marne, tandis que les sépultures, toutes à inci- 
nération, de la région de Bibracte se rattachent à la 
dernière période (la Tène II°); dans ces tombes une 
amphore vinaire arasée fait souvent office de vase 
cinéraire; ce type de sépulture se rencontre à la 
méme époque dans le Sud de la Gaule et dans la 
Haute-Italie £. 

En faisant les fouilles scientifiquement dans les 
tumulus à incinération, on peut souvent se rendre 
compte de la manière dont a été pratiqué le rite cré- 
matoire. Ainsi M. Déchelette a constaté que dans le 
tumulus Arverne de Celles prés Neussargues (la 
Tène III), le cadavre avait dà être incinéré sur le 
tertre méme et probablement dans une sorte de four 
en pierre avec fort tirage, car la combustion avait été 
trés intense, comme le montre l'état des débris 
d'objets en fer ou en bronze el la rareté méme de 
ces débris. 

Il suffira de donner une énumération rapide du 
mobilier qu'on renconire le plus ordinairement dans 
les sépultures de l’âge du fer : comme armes, c'est 
l'épée en bronze, la grande épée à lame de fer avec 
poignée à antennes, des épées plus courtes, des poi- 


1. À l'époque romaine on continue à pratiquer paralléle- 
ment en Gaule linhumation et l'incinération; les corps inhu- 
més étaient placés dans des coffres en pierre ou en brique; 
quand on brülait les cadavres, on déposait les cendres soit dans 
des caissons en pierre, soit dans des urnes de verre ou d'argile, 
contenues elles-mêmes dans des amphores en terre ou dans 
des cylindres en pierre avec couvercle conique. 
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gnards, ce sont les casques soit du type ogival à 
crête et à pointes, avec ou sans appendices laté- 
raux, soit d'un type conique avec gravures en creux, 
rappelant certains casques orientaux, Assyriens par 
exemple; ce sont les bosses de boucliers, les bras- 
sards, les jambiéres, en bronze ou en fer; — les 
parures et les ornements sont en très grand nom- 
bre : fibules (sortes d'agrafes) dont les types 
extrèmement variés ont servi à établir les subdi- 
visions de l’âge des métaux, torques ou colliers 
gaulois, en or, en bronze, en fer. (dans le S. E. les 
guerriers les portaient comme insignes honorifiques, 
tandis que dans les sépultures dela Marne, on ne les 
trouve pas associés aux armes, ce qui donne à pen- 
ser qu'ils étaient réservés aux femmes chez les 
peuples de cette région), bracelets en or, en bronze, 
en fer, anneaux, rondelles, ceintures ou ceinturons 
en feuilles de bronze estampées, perles en verre de 
couleur, grains d'ambre, pendeloques discoidales 
ajourées ; — citons enfin divers ustensiles, les vases en 
bronze, surtout ces seaux à côtes d'un type particulier, 
fréquents à Halstatt et dans les tombes gauloises de 
la Haute-ftalie, les rasoirs en bronze et les vases en 
céramique à ornements incisés, de couleurs diverses. 

Les sépultures de l’âge du fer nous renseignent- 
elles sur d'aulres rites que ceux de l'inhumation ou 
de l'incinération? Nous permeltent-elles de reconsti- 
tuer certaines des praliques religieuses qui en grand 
nombre sans aucun doute accompagnaient la céré- 
monie des funérailles? On peut répéter ici ce qui a 
été dit à propos des tombes néolithiques, et les con- 
clusions qu'on a le droit de tirer légitimement des 
faits sont souvent incertainés. | 
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Il est difficile de déterminer par exemple si les 
objets brisés qu'on trouve dans les sépultures, l'ont 
été intentionnellement ou non : dans cette catégorie 
rentrent les épées faussées et tordues des tombes de 
Saint-Rémy; de Saint-Étienne-au-Temple et d'autres 
localités de la Marne. ! 

De méme on rencontre assez fréquemment dans les 
sépultures halstattiennes et marniennes divers objets 
qui ont pu être des amulettes, surtout des os percés, 
des défenses de sanglier avec trous de suspension : on 
reconnait là des survivances de l'époque néolithique. 

Il est possible qu'on ait Joint quelquefois au mobi- 
lier funéraire des objets d'un usage sacré, ustensiles 
ou ornements d'un culte que nous ignorons du reste; 
ainsi les cistes ou seaux à cóles en bronze ont fort 
bien pu avoir une destination religieuse, et M. S. Rei- 
nach émet la méme hypothése à propos des grands 
cônes en or repoussé, avec ornements circulaires de 
style celtique et qui sont conservés à Munich et au 
Louvre. « Ce sont peut-être des extrémités de tiares 
qui étaient fixées sur des bonnets de cuir; on en trouve 
de semblables chez les Perses et les Scythes. » ?. 

Enfin les petits chariots votifs en bronze trouvés 
dans les nécropoles halstattiennes sont incontesta- 
blement des objets d'un caractère religieux. On en a 
découvert en Bosnie, dans l'Italie du Nord, en Meck- 
 lembourg, en Silésie, à Francfort-sur-l'Oder, en Suède ; 
jusqu'ici, à ma connaissance, on n'en a pas signalé 
en Gaule; je me borne donc à les indiquer. 


1. Spécimens au Musée de Saint-Germain, salle VII, vitrine 30. 
2. S. Reinach; Catal., p. 149. — Des reproductions de ces 
objets existent au Musée de Saint-Germain, salle VI, vitrine 2. 
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Parmi les rites funéraires proprement dits, les plus 
intéressants à cette époque sont les sacrifices 
d'hommes et d'animaux qui accompagnaient les funé- 
railles de quelque importance eten particulier celles 
des chefs. Les sacrifices humains existaient certaine- 
ment en Gaule durant celte période, comme on le 
verra plus tard, et la comparaison avec les coutumes 
des sauvages ou des barbares modernes permet d affir- 
mer qu'ils avaient lieu, entre autres occasions, lors 
des grandes funérailles; on donnait aux chefs des 
esclaves et peut-être des femmes pour les servir et les 
accompagner dans l'autre monde. On conçoit d'ailleurs 
qu'il est extrêmement difficile de distinguer dans une 
sépulture, el parmi les cadavres inhumés ou inciné- 
rés, les titulaires de la tombe, sije puisainsi dire, et les 
restes des victimes humaines sacrifiées en leur hon- 
neur. De ce qu'on rencontre dans le voisinage d'un 
squelette accompagné d'armes et de parures d'autres. 
squelettes gisant au hasard et sans mobilier funéraire, 
ou encore une couche d'ossements humains brülés, il 
n’en résulte pas nécessairement qu'on a affaire à 
quelque cadavre de chef honoré par des tueries d'es- 
claves ou de prisonniers. Pourtant, dans les sépultures 
du Haut-Palatinat par exemple, de nombreux indices 
semblent attester nettement l'usage de sacrifices 
humains !, et des hypothéses analogues ont été ou 
pourraient étre émises à propos de certaines sépul- 
tures de la Gaule. 

Plus nombreuses et plus faciles à discerner sont les 
traces des sacrifices d'animaux. Dans les tombes à 


i. Julius Noue; l'époque de Halstatt en Bavière, trad. par 
S. Reinach, dans Rev, Archéolog., 1895, p. 40-TT, 
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épée (tombes d'hommes) de l'époque halstattienne en 
Bavière, on trouve fréquemment des squelettes de 
sanglier, animal sacré chez les Celtes. Un certain 
nombre de tumulus bourguignons fournissent des 
restes incinérés de bœufs ou de chevaux; ainsi dans 
les tertres funéraires de Genay (Cóte-d'Or), on a ren- 
contré aux pieds d'un squelette une couche de char- 
bon avec des os de cheval, et prés d'un autre des 
cendres mêlées d'ossements de bœuf, avec les débris 
d'un grand vase. Dans une sépulture marnienne, un 
vase placé prés d'un squelette contenait quelques 
ossemenils de volaille et de porc avec des coquilles 
d'œufs. Il faudrait peut-être distinguer ici (mais il 
nous est impossible de le faire avec quelque certitude) 
entre les simples offrandes alimentaires, comme dans 
le dernier cas cité, — les sacrifices rituels d'animaux, 
trace d'un vieux culte totémique, comme on peut le 
supposer pour les sangliers de Halstatt, — et les 
immolations de bétes destinées à accompagner le mort 
dans l'autre monde. Ainsi de nombreuses peuplades 
sauvages ont l'habitude de tuer sur la tombe la mon- 
ture favorite du défunt. Ilest probable que des tri- 
bus préhistoriques ont connu et pratiqué cette cou- 
tume. Elle est attestée pour plusieurs peuples gaulois 
par les sépultures à char. Ce sont des tombes où le 
guerrier est enseveli sur son char de parade; natu- 
rellementses chevaux sont enterrés avec lui. De méme, 
dans le dernier âge du fer en Norvège, les Vikings 
étaient déposés dans une barque qu'on recouvrait 
ensuite d'un tumulus de forme oblongue ; or la barque 
de course élait pour les chefs scandinaves ce qu'était 
pour les guerriers celtesle char de guerre. Les sépul- 
fures gauloises à char appartiennent par leur mobilier 
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à la 1'e ou à la 2° période de l’âge dela Tène; dail- 
leursles Gaulois, au temps de la conquéte, n'avaient 
plus de chars de guerre; les inhumations de ce type 
datent donc au moins du 11 ou du ir siècle avant J.-C. 
Ces sépultureslivrent en général des fragments en fer 
du char, des rayons et des bandes de roues, des ron- 
delles d'essieux et de moyeux, des mors en fer ou des 
ornements en bronze ayant fait partie du harnache- 
ment des chevaux. Elles se rencontrent en assez grand 
nombre dans la Côte-d'Or, la Haute-Saône, et surtout 
dans les cimetiéres à inhumation de la Marne et de la 
Champagne. Voici la description d'une de ces tombes, 
fouillée au lieu dit la Gorge-Meillet à Sommetourbe 
(Marne), et qu'on peut voir reconstituée dans une des 
salles du musée Saint-Germain, telle qu'elle était au 
moment de la découverte !. « La tombe, de forme 
rectangulaire, est creusée dans la couche crayeuse. Il 
y a deux sépultures superposées; d'abord, au niveau 
supérieur, un squelelte avec une épée en fer à sa 
gauche, peut-être l'écuyer ou le conducteur du char; 
plus bas, le chef, enseveli dans son char, dont on voit 
les bandes de roues en fer et les essieux en bronze. 
Le chef porte au bras gauche un bracelet d'or ; entre 
ses côtes sont quatre boutons en bronze à dessins 
réguliers, avec des restes d'étoffes adhérents; sur ses 
dents est une fibule en bronze à téte d'oiseau. A sa 
gauche, pointes de lance et de Javelot en fer, épée en 
fer ; entre ses pieds, un casque pointu, des anneaux 
et des disques en fer. À sa droite, trois vases, un cou- 
teau en fer à lame de bronze et à manche d'os, des 


1. Salle IX, vitrine 1. — La description est empruntée au 
catal. du Musée de Saint-Germain. de M. $. Reinach, p. 171, 
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clous... Au delà du casque, à un niveau un peu supé- 
rieur, mais plus bas que le premier squelette, on voit 
une oenochoé en bronze, deux mors, huit boutons 
massifs avec cabochons de corail, deux belles pen- 
deloques en croix ornées de coraux et munies de 
chaînes de suspension. » 

Telles furent les coutumes observées par nos 
ancêtres à l'égard des morts. Il y a une continuité 
saisissante dans ces rites funéraires, depuis l'homme 
paléolithique enseveli avec ses couteaux de silex et 
ses colliers d'os ou de dents de carnassiers, jusqu'au 
chef gaulois couché sur son char de parade avec la 
longue épée de fer à son cóté et au bras un bracelet 
d'or. La méme conception religieuse à présidé aux 
 inhumations les plus éloignées dans le temps : de la 
fin de l'époque quaternaire à l'aurore des âges histo- 
riques, les hommes des races les plus diverses se sont 
figuré que les moris, déposés avec des précautions 
spéciales dans leurs demeures de pierre, y vivaient 
une vie analogue à celle des vivants; les chasseurs 
de rennes poursuivaient leur gibier favori et les Celtes 
n'interrompaient point le cours de leurs expéditions 
guerrières, Les armes et les objets divers qu'on dépo- 
sait dans les tombes continuaient de servir aux 
défunts, et plus le mort était riche et puissant, plus 
les hommes deson clan tenaientà honneur de lui four- 
nir tout ce dont il pouvait avoir besoin. C'est pourquoi 
le contenu de ces tombes anciennes nous permet de 
reconstituer en grande partie la vie sociale contem- 
poraine; c'est pourquoi on parle; d'après les seuls 
documents archéologiques des sépuitures, d'une civi- 
lisation halstattienne ou marnienne. La mort, en ces 
temps, était plus que l'ombre de la vie. 
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CULTES SANS DATE 


Le Culte des Pierres. 


Les seuls monuments de signification religieuse 
que nous ait livrés l'âge préhistorique, en dehors des 
sépultures, sont les menhirs ou pierres levées. Ceux- 
ci sont plus difficiles encore à dater que les dolmens; 
ils en sont souvent les contemporains, mais beaucoup 
peuvent avoir été érigés avant ou après l'époque 
néolithique; surtout ils ont continué jusqu'en plein 
moyen âge d’être l'objet d'un respect superstitieux de 
la part de certaines populations arriérées ; il est donc 
permis de ranger cette manifestalion religieuse 
parmi les cultes sans date pour ainsi dire, dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps et qui main- 
Les fois se sont perpétués jusqu'à nous par des tradi- 
tions d'aspect légendaire et méme par des usages 
cultuels. Toules ces survivances seront étudiées en 
délail dans la deuxième partie de cel ouvrage. Le 
peu qu'on connaît de ces cultes jusqu'aux premiers 
temps du christianisme, sera exposé dans les pages 
qui suivent. 


—— 
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Les blocs erratiques, les pierres branlantes, les 
aiguilles de rocher, toutes les roches enfin qui par leur 
forme ou leur dimension étaient capables de frapper 
l'imagination de l'homme, ont pu être à un moment 
donné l’objet d'un culte. Nous en avons la preuve 
pour un cerlain nombre de pierres à légendes, mais 
les faits qu'ainsi nous arrivons à alteindre, sont trop 
incertains et relativement trop récents pour nous 
renseigner sur les cultes gaulois ou préhistoriques. 
De pareils cultes ont existé sans doute, mais nous 
n'en connaissons rien, nous n'en pouvons rien con- 
naitre. 

Les pierres intentionnellement dressées parl'homme 
seront pour nous plus instructives. Elles sont nom- 
breuses sur notre sol, encore que la plupart aient 
disparu sans doute, enlisées peu à peu dans la terre ou 
utilisées comme matériaux de construction. Jusqu'à 
nos jours, en Bretagne, des maisons, des églises, des 
villages entiers ont été bâlis avec les débris des 
monuments mégalithiques. C'est du reste par excel- 
lence le pays des menhirs ou pierres levées, soit 
qu'on en ait élevés davantage à l'époque préhisto- 
rique, soit que dans une région retirée et relati- 
vement peu peuplée les causes de destruction aient 
été moindres, soit enfin que les superstitions atta- 
chées à ces pierres aient contribué à en conserver un 
grand nombre. | 

Un coup d'œil sur la carte dressée par M. A. de. 
Mortillet (voir la figure 5) permettra de se rendre 
compte de la distribution actuelle des pierres levées 
à la surface de notre sol. Voici leur répartition par 
départements : 
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Fig. 5. — Distribution des menhirs en France. (Carte dressée par M. A. de Mortillet en 1900). 
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Ain, 2. 

Aisne, 29. 

Allier, 8. 

Alpes (Basses), 0. 
Alpes (Hautes), 10. 
Alpes-Maritimes, 0. 
Ardèche, 8. 
Ardennes, 2. 
Ariège, 4. 

Aube, 33. 

Aude. 9. 

Aveyron, 25. 


Belfort (territoire de), 0. 
Bouches-du-Rhône, 1. 


Calvados, 35. 
Cantal, 26. 
Charente, 5. 


Charente-Inférieure, 24. 


Cher, 13. 
Corrèze, 5. 
Corse, 98. 
Cóte-d'Or, 39. 
Cótes-du-Nord, 343. 
Creuse, 16. 
Dordogne, 24. 
Doubs, 28. 
Dróme, 8. 

Eure, 15. 
Eure-et-Loir, 68. 
Finistère, 316. 
Gard, 38. 


Garonne (Haute-), 6. 


Gers, 0. 


Gironde, 7. 
Hérault, 13. 
Ille-et-Vilaine, 438. 
Indre, 24. 
Indre-et-Loire, 20. 
Isère, 4. 

Jura, 45. 
Landes, 7. 
Loir-et-Cher, 14. 
Loire, 2. 

Loire (Haute-), 11. 
Loire-Inférieure, 200. 
Loiret, 2. 

Lot, 2. 
Lot-et-Garonne, 13. 
Lozére, 13. 
Maine-et-Loire, 44. 
Manche, 35. 
Marne, 15. 

Marne (Haute-), 6. 
Mayenne, 32. 
Meurthe-et-Moselle, 2. 
Meuse, 9. 

Morbihan, 3450. 
Niévre, 10. 

Nord, 9. 

Oise, 49. 

Orne, 50. 
Pas-de-Calais, 17. 
Puy-de-Dôme, 20. 
Pyrénées (Basses-), 4: 
Pyrénées (Hautes-), 1. 


Pyrénées-Orientales, 46: 


3 
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Rhône, 1. Somme, 9. 

Saône (Haute-), 22. Tarn, 40. 
Saône-et-Loire, 52. Tarn-et-Garonne, 1. 
Sarthe, 4. Var, 1. 

Savoie, 2. | Vaucluse, 1. 

Savoie (Haute-), 9. Vendée, 100. 

seine, 9. : Vienne, 19. 
Seine-Inférieure, 12. Vienne (Haute-), 13. 
Seine-et-Marne, 24. Vosges, 4. 
Seine-et-Oise, 38. Yonne, 63 !. 


Sèvres (Deux-), 6. 


Les menhirs se présentent tantôt isolément, tantôt 
par groupes de deux ou trois, tantôt en grand 
nombre. Dans ce dernier cas ils sont rangés selon 
certaines règles à peu près fixes et constituent des 
cromlechs, des enceintes carrées ou rectangulaires, 
des alignements. 

Ve 


b , 
MENHIRS ISOLES. 


lis sont de dimensions trés variables : les plus 
petits ont facilement disparu, utilisés pour les ciô- 
tures ou les constructions, et c'est ce qui rend vaine 


en somme toute statistique de la répartition des 
+ 


1. « Dans le dénombrement des menhirs qui a servi à la con- 
fection de notre carte, nous avons compris non seulement les 
pierres plantées isolées, mais aussi celles qui entrent dans la 
composition des alignements et d'une partie des cromlechs.... 
Parmi les cromlechs nous n'avons fait entrer en ligne de 
compte que ceux qui sont formés de pierres d'un certain 
volume, nettement séparées les unes des autres... Nous sommes 
ainsi arrivés à un total de 6,192 menhirs ».,. A. de Mortillet, 
Rev. Ec. anthr. Paris, 1902, p. 41. 
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menhirs. La plupart de ceux qui sont conservés en 
Bretagne ont de un à quatre mètres; un certain 
nombre dépassenl cette hauteur; quelques-uns sont 
énormes. Prés de Carnac, au lieu dit le Manio, un 
monolithe debout mesure 5 m. 50; à Locmariaquer, 
prés de la base d'un grand tumulus à dolmen, le 
Mané Hroeck, se trouvent deux pierres renversées et 
brisées de 8 mètres et 8 m. 50. Le méme district pos- 
séde le plus grand menhir connu, au lieu dit er Grah : 
il est brisé en quatre parties et mesurait 21 métres 
de hauteur, la circonférence de la base est de 
10 mètres, le poids approximatif de 350,000 kilogs. 
On se demande comment les hommes de l'époque 
néolithique, méme avec le levier, les rouleaux et le 
plan incliné, ont pu remuer de si énormes masses. 
Pour les pierres de dimensions moyennes, les procé- 
dés de certains peuples contemporains fournissent 
d'utiles indications. Ainsi les Malgaches ont l'habi- 
tude de dresser sur leurs tumulus funéraireg une 
grande dalle de granit. Voici comment il$ s'y 
prennent. « Le systéme de l'assistance mutuelle est 
forcément employé. Sans le concours d'un grand 
nombre de bras, il serait impossible de transporter 
ces feuilles de granit et de leur faire escalader les 
pentes ou iraverser les fondriéres. Rien de plus pit- 
toresque qu'un iransport de ce genre. La pierre, pla- 
cée sur deux morceaux de bois semblables à des 
patins de traineau, est munie de plusieurs cordages. 
En avant, les femmes tirent; sur les cótés, les 
hommes. Quant au propriétaire, monté sur la pierre 
elle-méme, il excite les travailleurs soit par des 
chants, soit par des plaisanteries. Dés que la lourde 
machine reste en place, il se déméne et vocifére, 
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Comme salaire, il donne la nourriture au village. Le 
procédé employé pour dresser ces pierres est égale- 
ment rudimentaire : on fait une excavation sous un 
des cótés (sous celui qui doit se ficher en terre) et 
quand le dessous du bloc est suffisamment dégagé, 
on le fait basculer t. » 

On peut se figurer sans invraisemblance que les 
tribus préhistoriques, sur les bords de la mer du 
Morbihan, employaient des moyens analogues pour 
dresser leurs grands menhirs. 


(TROUPES DE MENIIRS. 


Les cromlechs sont formés de pierres disposées en 
cercle ou en ovale. D'autres enceintes du même genre 
sont carrées ou rectangulaires. Les menhirs qui les 
composent sont tantôt des blocs d'un certain volume 
nettement séparés les uns des autres, tantôt des 
pierres plus petites et souvent plus rapprochées. 
Parfois elle se touchent et constituent une vérita- 
ble elóture. M. A. de Mortillet ne considére pas ces 
derniers comme de véritables cromlechs, mais 
comme de simples barriéres destinées à retenir 
les terres ou la pierraille de tumulus actuellement 
détruits. 

Au village de Crucuno prés Plouharnel se trouve 
une enceinte carrée formée de vingl-deux menhirs 
largement espacés. Non loin de là à Saint-Pierre est 
un cromlech de vingt-quatre menhirs. Celui du 


1. Jully; Funérailes et tombeaux à Madagascar; dans 
Anthrop.. 1894, p. 395. 
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Ménec prés Carnac en compte soixante-deux. La 
Bretagne posséde quarante de ces enceintes. 

Dans le Sud-Ouest de la France on a signalé 
334 cromlechs : 206 dans la Haute-Garonne, 77 dans 
les Hautes-Pyrénées, et 54 dans les Dasses-P yrénées. 
Enfin 78 cromlechs sont disséminés dans 40 autres 
départements. Les monuments de ce genre qui. 
existent encore dans le Sud de la France sont en 
général formés de pierres assez petites et semblent 
beaucoup plus récents que ceux de Bretagne !. 

Restent les alignemenis, constitués par de longues 
rangées parallèles de menhirs. H subsiste quinze de 
ces alignements dans le midi (département de la 
Haute-Garonne) et vingt-trois en Bretagne. Les plus 
connus sont ceux de Carnac. Au Ménec par exemple 
se développent, sur une étendue de plus d'un kilo- 
mètre, onze lignes de menhirs coupées par un crom- 
lech. Ges alignements comptaient, avant leur restau- 
ration par l'État, 835 pierres levées, chiffre qui depuis 
s'est. augmenté de beaucoup de menhirs enfouis ou 
disséminés dans des clôtures. Les alignements de 
Kerzhero, prés Erdeven, étaient les plus considé- 
rables; de ce monument subsistent aujourd'hui 
1030 menhirs en dix rangées, qui s'étendent sur plus 
de 2,000 mètres ?. Les alignements se lrouvent sur- 


1. D'après A. de Mortillet; Distribution géogr. des monum. 
mégalithig. en France, op. cil., p. 41. L'auteur. exclut de ses 
statistiques les monuments du Sud-Ouest et il à raison, puis- 
qu'il donne un inventaire des monuments mégalithiques, c'est- 
à-dire formés de gros blocs; mais au point de vue religieux les 
cromleehs du midi sont aussi intéressànts que ceux de Bretagne. 

2. Gaillard; Inveniaire des monuments mégalithiques du Mor- 
hihan : Klincksieck, 1892, p. 6, #4: 
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tout dans la région de Carnac ; dans ce méme district 
les enceintes isolées sont de forme carrée ; elles sont 
curvilignes, lorsqu'elles coupent des alignements. 
Dans la région de Locmariaquer, il n'y a plus ni ali- 
gnements, ni enceintes carrées, ni cromlechs. Les îles 
du Morbihan ont quelques cercles de pierres. Puis il 
. faut remonter jusqu'au Finistére pour retrouver des 
monuments de ce genre, alignements de Moëlan, 
Plomeur, Braspartz, Crozon et Camaret, cromlechs 
de Nizon, Trégunc, Penmarch, Landaoudec et Crozon, 
enceintes carrées de Lanveoch et de Briec. Tous ces 
groupes de mégalithes, dans le Morbihan comme dans 
le Finistère, sont situés sur le littoral de l'Océan £. 


SIGNIFICATION DES MENIIRS. 


Les menhirs isolés ou en groupes n'ont pas été 
dressés au hasard. Ils avaient une signification à 
coup sür religieuse ou si l'on veut rituelle. Malheu- 
reusement leur destination exacte nous échappe, du 
moins si on se borne aux renseignements fournis par 
les monumentis eux-mémes. Plusieurs hypothéses ont 
été faites sur l'origine des menhirs. Les voici briève- 
ment résumées *. 

Jadis on avait vu dans les pierres levées des monu- 
ments phalliques : c'était une hypothèse gratuite el 
bien invraisemblable. La théorie qui en faisait des 
monuments funéraires est abandonnée aussi; car 
jamais les fouilles pratiquées à leur base n'ont donné 


1. Cf. Gaillard, op. laud., p. 63. 
2, Cf. Rapport de M. le Dr Baudouin sur la signification des 
Menhirs dans le Bul, de la Soc. préhist. de France, avril 1904. 
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ni cendres, ni ossements, ni en général aucune espèce 
d'objets t. Sir J. Lubbock et G. de Mortillet ont expli- 
qué les menhirs comme des monuments commémo- 
ratifs : on les aurait dressés pour rappeler le souve- 
nir de quelque fait important, grande chasse, migra- 
lion, bataille, avènement d'un chef, alliance de 
tribus. Cette hypothése esl spécieuse sans doute, 
mais presque impossible à vérifier. D'autre part, il 
semble difficile de la justifier par des faits analogues 
observés chez les peuples modernes ; du moins cette 
habitude parait rare. On a dit aussi que les menhirs 
ou les cercles de pierres indiquaient des lieux de 
rassemblement; c'est autour d'eux qu'on se serait 
réuni pour certaines fétes de tribus ou de confédéra- 
tions, pour les échanges commerciaux, pour le règle- 
ment des questions en litige entre familles ou clans : 
ces monuments auraient done marqué les foires et les 
cours de justice du temps. Il est difficile d'appuyer 
cette explieation sur des faits solides et précis, d'au- 
tant plus que les menhirs ont pu être autre chose à 
l'origine et devenir ultérieurement. des lieux de ras- 
semblement : il y aurait là une superposition de 
coutumes, comme il s'en produit souvent dans tous 
les pays. D'ailleurs, que les pierres levées aient été 
des monuments commémoratifs ou des points de ral- 
liement, ils ont eu avant tout un caractère sacré, d'où 
dérivait leur signification historique ou sociale et où 
elle puisait sa véritable valeur. 

Enfin M. le D" Baudoin pense que les menhirs sont 


1. Les exceptions à cette règle, très rares, sont probablement 
dues à quelque hasard; elles peuvent étre considérées comme 
négligeables. 
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les indicateurs des sépultures ou des nécropoles méga- 
lithiques. Ces piliers auraient été dressés pour jalon- 
ner la route et permettre de retrouver les tombeaux 
disséminés au milieu des foréts. La preuve en serail 
dans l'orientalion presque constante des menhirs et 
dans leur situation entre les nécropoles et les carrières 
à mégalithes. Cette théorie est ingénieuse et intéres- 
sante, mais son auteur reconnait lui-même qu'elle 
n'est pas étayée par un nombre suffisant d'observa- 
tions. M. le D! Baudoin en effet n'a étudié la question 
avec quelques détails que pour les menhirs de la ré- 
sion vendéenne. De plus Je ne vois pas bien, je l'avoue, 
la nécessité de ces indicateurs. Les lieux de sépulture 
avaient une trop grande importance religieuse pour 
n'être point parfaitement connus des tribus, et la 
situation des carrières à mégalithes exploitées par 
des générations successives n'avait pas besoin non 
plus d'étre repérée. L'hypothése enfin n'expliquerait 
en aucune facon les cromlechs. 

Je crois que si les menhirs ont été des indicateurs 
funéraires, ce qui me paraît évident dans certains cas, 
c'était accessoirement et par superfélation, en raison 
précisément de leur caractére sacré. Partout, à mon 
avis, les menhirs ont originairement une signification 
religieuse, qu'il n'est pas impossible de préciser, 
quoique les monuments eux-mêmes nous apprennent 
peu de chose à ce sujet. Ici encore il est commode de 
distinguer les menhirs selon qu'ils se présentent iso- 
lément ou par groupes. 

Il est indéniable qu'en Bretagne les pierres levées 
sont souvent en rapport avec les sépultures, dolmens 
ou coffres de pierre. On en irouve à l'intérieur méme 
des tumulus: dans les parties profondes du Manú- 
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Nélut par exemple, des rangées de petits menhirs sont 
en avant dela chambre sépulcrale. Ici il ne saurait 
être question d'indicateurs, ni de murs de soutène- 
meni: ces pierres semblent avoir une signification 
purement religieuse. Certains tumulus à dolmens sont 
surmontés d'un menhir, généralement à la partie 
orientale, par exemple au Moustoir et à Crucuny, près 
Carnac !. Au bas et à chaque extrémité du premier de 
ces tumulus, il y a un grand menhir renversé. D'autre 
part il est difficile d'affirmer que tousies menhirs, soit 
isolés, soit groupés par deux ou trois, qu'on rencon- 
tre à proximité des dolmens, sont en relation avec 
ces dolmens. Les deux genres de monuments mégali- 
thiques, dolmens et menhirs, sont st nombreux en 
Bretagne qu'ils se trouvent forcément rapprochés les 
uns des autres. Toutefois, on peut citer le grand 
. menhir isolé au milieu des champs prés du village 
de Saint-Cado ?: il n'y a aucune trace de sépulture à 
proximité, sinon à 700 métres environ les débris d'un 
dolmen. En présence de faits aussi confus et incer- 
tains, il est donc difficile de conclure. 

Les coutumes des peuples historiques ou des sau- 
vages modernes permettent pourtant d'émettre une 
hypothése sur l'origine des menhirs. 

Un grand nombre de peuples ont connu l'usage de 
dresser sur les tombes des morts ou dans leur voisi- 
nage des pierres, devenues aux époques de civilisa- 
tion des stèles plus ou moins ornées ou sculptées. 
Dans les siècles de sauvagerie ou de barbarie ces 


1. Gaillard, loc. cit., p. 13, n9,36, el p. 15, n° 45. 
2, Canton de Bels (Morbihan). Dimensions du menhir: 
5 m, haut., 2 m. 20 larg., 1 m. 20 épaisseur. 
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pierres, presque toujours brutes, sont de véritables 
menhirs. Or cette habitude me semble en rapport 
avec le rite précédemment exposé des Churingas aus- 
traliens : ces objets magiques, des pierres en général, 
représentent les hommes vivants ou morts de la 
tribu. Les paléolithiques ont peut-être connu déjà 
cette conception, d'après laquelle l'esprit d'un vivant 
a comme demeure, en méme temps que le corps de 
l'homme, un objet matériel quelconque, une pierre 
par exemple : il réside à la fois dans l'un et dans 
l'autre. De mémele double habite le cadavre et 
aussi la pierre érigée sur le tombeau; quand le cada- 
vre se trouve complétement détruit, il reste au moins 
à l'esprit cette dernière résidence. D'autre part il ne 
faut pas, d'après les croyances des primitifs, que 
l'esprit d’un mort soit errant; il est bon qu'on sache 
oü le trouver, afin del'apaiser par des offrandes ; d'oü 
l'avantage de loger cet esprit dans quelque pierre, 
aux abords du tombeau. | 

Les coutumes des indigènes de l'ile Nias, en Océa- 
nie, attestent bien le rapport de ces deux conceptions. 
Ils dressent des pierres devant chaque maison pour 
représenter la famille; il y en a autant que d'habitants 
dans la case, et l'une d'elles, plus grande que les 
autres, représente le père ou le chef, Or ces mêmes 
peuples érigent également des pierres en l'honneur 
des morts, mais en dehors du village. C'est une 
maniére respectueuse d'exiler les défunts. 

Chez les Australiens, les lieux oü ont été déposés 
un ou plusieurs Churingas sont toujours marqués par 
quelque objet naturel, arbre, grosse pierre, rocher, 
dans lequel l'esprit est censé avoir spécialement sa 
demeure et qui est appelé le Nanja de l'esprit. Près 
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d'Alice-Spring, une quantité de roches saillantes, de 
blocs de pierre et d'arbres à gomme séculaires, le 
long des parois d'une trouée pittoresque dans les 
montagnes, sont les /Vanjas des esprits ancestraux 
d'une tribu australieune. Si une femme concoit aprés 
s'être trouvée dans le voisinage de ces lieux, c'est un 
des esprits ancestraux qui a quitté sa pierre ou son 
arbre pour se réincarner dans le corps féminin. Lors- 
que l'enfant est né, il existe une parenté définie entre 
lui et sa pierre Nanja, qui luia été désignée par sa 
mère. | 

Ainsi dans les pierres, roches naturelles ou pierres 
levées, peuvent résider des esprits, surtoutles esprits 
des morts. Mais ces morts peuvent être anonymes : 
qu'une peuplade changeant de district trouve par 
exemple dans sa nouvelle résidence des menhirs, rien 
d'étonnant à ce qu'elle les entoure d'un respect 
superstitieux, et qu'elle y incarne des esprits non 
plus ancestraux, mais locaux. 

Les pierres, séjours d'esprits ou dieux locaux, recoi- 
ventun culte chez beaucoup de peuples. Il est souvent 
question dans la Bible des pierres sacrées, blocs bruts 
ou taillés, colonnes, obélisques. Chaque fois que les 
Hébreux retournent à l'idolátrie, ils dressent des 
pierres, des colonnes, des Astartés sur le haut des 
collines et sous les térébinthes touffus!. Du reste le 
culte des pierres, formellement défendu plus tard par 
la loi ?, leur avait été familier dans les premiers 
temps de leur histoire et les patriarches eux-mémes 
avaient érigé des menhirs (máccébót). Il. est raconté 


1. dug., III, 18; — 1 Rois, XIV, 23; — Ezéch., III, 4 ; HI, 6. 
2. Deutér., XVI, 22. 
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dans la Genèse comment Jacob prit la pierre qui lui 
avait servi dechevel, la dressa, versa de l'huile dessus, 
et appela le lieu Bet-El, c'est-à-dire demeure de Dieu. 
« Plus tard Dieu se manifesta à lui en songe el lui dit: 
je suis le dieu de Bet-El, où tu as oint un monument 
etoütu me fis un vœu ». Ailleurs, encore Jacob « prit 
une pierre et l'érigea en guise de monument. Puis il 
dit aux siens : Amassez des pierres... Et ils en firent 
un tas, et mangèrent là sur ce tas ». Enfin lorsqu'une 
derniére fois Dieu apparait à Jacob, celui-ei «érigea 
un monument de pierre et il fit dessus une libation en 
y versant de l'huile. Et Jacob donna le nom de Bet- 
El au lieu où Dieu luiavait parlé ». ! Quoi d'étonnant 
à ce qu'on trouve chez les Hébreux le culte des pierres, 
alors qu'on le rencontre chez tous les peuples sémi- 
tiques, chez les Arabes antéislamiques? et dans tous 
leslieux oüs'est fait sentir l'influence des Phéniciens? ?. 
Suidas parle d'un dieu arabe nommé Aovoaors, sei- 
gneur de la montagne Schéra, représenlé par une 
pierre carrée sans sculpture, sur laquelle on verse le 
sang des victimes. 

Le culte rendu aux pierres dressées comporle des 
libations, des sacrifices, des offrandes: on a vu que 
Jacob arrosait d'huile les macceboth érigés pour ser- 
vir de demeure au dieu local qui lui était apparu. De 
méme il est dit dans le premier livre des Rois qu'Ado- 
niyahou fit tuer des moutons, des bœufs et des veaux 
gras près durocher de Zohélet. Chez les sauvages ou 
les barbares, rites analogues : en 1691, un récit de 


1. Gen., XXVIII, XXXI, XXXV. 
2. Cf. Letourneau, l’Evolut. velig., p. 335 sq; 
3. Cf. Perrot, Hist. de l'Art, III, p. 59-60. 
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voyage signale chez les Hottentots une pierre féliche 
quon barbouill avec de [a lerre rouge. Les Mal- 
gaches aujourd'hui encore sacrifient des bœufs auprès 
du menhir érigé sur les tombes et l'oignent avec le 
sang des victimes, ce qui est une facon de faire par- 
venir le liquide vivifiant à l'esprit qui habite la 
pierre. | 

Leculte préhistorique des pierres en Europe a laissé 
des traces chez les peuples arrivés de bonne heure à 
la civilisation, chez les Grecs par exemple. La tradi- 
ton nous a gardé le souvenir d'anciennes pierres 
sacrées, Prés de Gythion (Laconie), on montrait une 
grosse pierre brute qui avait calmé la fureur d Oreste, 
aprés qu'il l'eut touchée. C'est pourquoi la pierre fut 
appelée Zeus Kappótas dans la langue des Doriens +. 
À Trézène, devant le temple d'Artémis Lykeia, il y 
avait une pierre mystérieuse sur laquelle des Trézé- 
niens avaient purifié Oreste du meurtre de sa mére *. 
kn pleine époque historique, on adore encore de 
simples menhirs ou des pierres grossièrement taillées 
sous les noms des dieux nouveaux. Zeus Tégéen était 
représenté par une pierre brute. À Hyette, prés du 
lac Copais, il y avait un temple d'Héraklès qui conte- 
nail au lieu d'un agalma une pierre non travaillée *. 
Les Thespiens adoraient Éros sous la forme d'une 
pierre brute *, et Pausanias vit lui-mème à Sicyone, 
prés de l'Héróon d’Aratos, deux vieilles images, ou 
plutôt deux espèces de menhirs, un Zeus Meilichios 


Paus., IH, 22, 1. 
. Paus., 11, 31, 7. 
. Alou &oyoŭ xat tò aoyaïov, Paus., IV, 24, 3. 


. Paus., IX, 21, 1. 
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en forme de pyramide et une Artémis Patróa en 
forme de colonne !. | 

Des peuples qui ont perpétué en Russie jusqu'à une 
époque voisine de la nótre les religions antérieures 
au christianisme, les descendants des anciens Lithua- 
niens, nous attesteront mieux encore le culte euro- 
péen des pierres. Les pierres dressées, qu'on entourait 
d'un respect superstitieux, s'appelaient Akmo dans la 
religion lithuanienne. On déposait prés d'eux des 
aliments et on sacrifiait à leur base des victimes ani- 
males pourles arroser de sang. Leur attouchement 
portait bonheur, détournait les maléfices, écartait les 
maladies. A la fin du xvu’ siècle, prés du village de 
Gumbinen, il y avait dans un petit bois une grande 
pierre levée à laquelle les habitants du voisinage 
apporlaient del'argent, dela laine, des habits ?. 

Ainsi par des exemples pris successivement chez 
des Océaniens ‘ou des Africains sauvages, chez des 
civilisés de l'Orient, chez les peuples qui ont précédé 
les Grecs de l'histoire et chez les dernières popula- 
tions païennes de l'Europe, où le christianisme na 
altéré que tardivement la tradilion préhistorique, par 
tous ces exemples, nous voici ramenés à nos lointains 
ancétres qui dressaient en Bretagne les mystérieux 
menhirs. N'est-il pas vraisemblable que chez les uns 
et chez les autres la pierre levée avait la méme signi- 


4. Paus., If, 9, 6. 

2, Usener, Gótternamen, p. 85 sq.; détails sur le culte des 
pierres dans la religion des Lithuaniens. On trouvera des ren- 
seignements intéressants sür le même culte chez les Tchérémisses 
au xvit, xvii? et même au xix? siécle, dans Populat. Finnoises 
par Smirnov, trad. Boyer, Leroux, 1898, (Bibl. des lgs. or. viv.), 


p. 157 sq. 
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fication? Elle était la résidence d'un esprit ancestral 
ou local et par conséquent en quelque sorte un dieu. 
Il est probable queles néolithiques dela Gaule, comme 
lant d'autres peuples parvenus au méme degré de 
civilisation, faisaient des libations de lait ou de sang 
sur les pierres sacrées, et déposaient à leur base des 
offrandes. Mais de ces cérémonies nulle trace n'a pu 
se conserver jusqu'à nous et c'est par une pure hypo- 
thése qu'on essaie de les reconstituer. 

De la conception de là pierre, lieu d'un esprit, on 
passe facilement à l'idée de la pierre commémorative. 
La commémoration pour un primitif, c'est un hom- 
mage rendu à un esprit à propos d'un fait déterminé. 
La commémoration d'un événement historique se fai- 
sait encore chez les Romains par la créalion d'un dieu 
circonstanciel, si je puis ainsi dire. Par exemple, 
avant la prise de Rome par les Gaulois, une voix mys- 
térieuse avait crié dans les rues de la Ville l'approche 
des hordes barbares ; plus tard on rappela ce présage, 
en imaginant un dieu parleur, Aius Locutius, auquel 
on rendit désormais un culte, commémoratif du fait 
historique qui lui avait donné naissance. Dans une 
bataille longtemps indécise contre les Celtibéres, le 
consul met enfin les ennemis en déroute : à ce moment 
il voue un temple à la Fortune Equestre, parce que 
les cavaliers romains avaient enfoncé la phalange 
ennemie. 

En réalité, nous interprétons donc les faits à notre 
maniére quand nous parlons de commémoration et 
de pierre commémorative. La commémoration, je le 
répète, est toujours religieuse chez les primitifs; elle 
est la consécration à un esprit. Quelques faits illus- 
treront cette facon de voir. La pierre que dresse Jacob 
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au lieu où L'Esprit lui est apparu en songe, au lieu où 
l'Esprit lui a parlé, est bien, à notre point de vue, une 
pierre commémoralive, mais pour celui qui l'érige 
elle est surtout la demeure de l'Esprit (Bet-El). 
Lorsque Samuel eut battu les Philistins, « il prit une 
pierre etla dressa entre Micpah et la Dent, et la nomma 
la Roche-du-Secours en disant : jusqu'à cet endroit 
l'Éternel nous a secourus. » Samuel, comme Jacob, 
éleve ici une demeure pour l'Esprit qui l'a aidé, et la 
Roche sert en quelque sorte à limiter le lieu où s'est 
manifestée la puissance de cet Espril. De méme, quand 
les Malgaches érigent une pierre en l'honneur des 
cadavres non relrouvés, ils préparent un logis pour 
l'esprit du mort, mais nous appelons cette pierre un 
monument commétmoralif. Inversement nos monu- 
ments commémoraLlifs seraient interprèlés par les 
sauvages comme des temples ou des pierres habitées 
par les esprits. Par exemple, dans un récit de voyage 
du xvi? siècle, l'auteur raconte comment les Indiens 
de la Floride rendirent un culte manifeslé par des 
offrandes et des sacrifices à une borne, sorte de stèle 
commémorative, dressée par un Francais et ses com- 
pagnons. Ces sauvages naïfs voulaient tout simple- 
ment se concilier l'esprit qui jadis avait aidé les Blancs 
et qui sans doute résidail en celle pierre. 

Toutes ces considérations éclairent peut-être la 
signification des menhirs isolés, mais elles n'expli- 
quent pas les menhirs groupés,cromlechs ou enceintes 
carrées. Voici comme on peul en rendre compte. Les 
lieux immédiatement voisins de la pierre, résidence 
d'un esprit, participent à son caractère sacré. Ainsi 
les Australiens s'abstiennent de tuer des animaux à 
proximité des Vanjus décrits plus haut, et font de cet 
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emplacemenl ce que nous appellerions un lieu d'asyle. 
Or il est assez naturel qu'on ail eu l'idée de limiter 
la région à laquelle s'étendait le caractère sacré, ce 
qui se pouvait faire par un cercle de pierres par 
exemple. D'autre part, si plusieurs menhirs se trou- 
valent avoir été dressés en un méme lieu, ils pou- 
vaient servir eux-mêmes à délimiter un espace sacré 
de forme triangulaire, carrée, ou plus ou moins circu- 
laire. De ces deux facons différentes, on arrive à la 
conception de lenelos sacré, constitué soit par des 
pierres dont chacune est la résidence d'un esprit par- 
ticulier, soit par des menhirs anonymes pour ainsi 
dire, dans lesquels s' éparpille la puissance des Esprits. 
I| va sans dire que ce sont là de simples hypothèses, 
Quelques faits pourraient les illusirer. Pausanias 
raconte qu'en Argolideil y avait en différents endroits 
des cercles de grandes pierres brutes !, de véritables 
cromlechs par conséquent, à l'intérieur desquels on 
célébrait des riles mystérieux de Déméter. Il y a là 
évidemment les traces d'un vieux culte préhistorique 
auquel s'est superposé le culte plus récent de la 
déesse d'Eleusis. — Alhares, en Achaïe, sur l'agora, 
près d'une statue trés ancienne et très vénérée 
d'Hermés, de forme tétragonale, il v avait une tren- 
laine de pierres dressées (sans doute une sorte de 
cromlech); les habitants les vénéraient et donnaient 
à chacune le nom d'un dieu; « car dans la très haute 
antiquité, ajoute Pausanias, chez tous les Hellènes, 
c'était à des pierres brutes et non à des stalues qu'on 
rendait les honneurs divins» *. Il est probable que 


1. Paus., IT, 34, 10. 
2, Paus., VII, 22, 3. 
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les douze pierres érigées par Josué aprés qu'il eut 
passé le Jourdain étaient aussi une sorte de cromlech +t. 
Chez les Chams, peuplade sauvage de lIndo-Chine, 
Pó Yan Dari, déesse de la Maladie, a ses lieux de 
culte dans les fourrés de la montagne. Elle est repré- 
seniée par une pierre dressée ; vers le haut on trace 
un trait blanc horizontal pour figurer la bouche, 
disent les indigènes ; la déesse apparait en songe à 
un individu dela tribu, le plus souvent un vieillard, 
et lui fait voir la pierre qui doit la représenter et le 
lieu où elle veut des sacrifices. Le lendemain l'homme 
va chercher la pierre, la dresse, trace la raie blanche. 
Autour de ce menhir on débroussaille un espace cir- 
culaireet on dispose un cercle de pierres quelconques. 
C'est un fanoh yan ou enclos sacré. On y accomplit 
des rites divers, sacrifices de poulets, offrandes de 
tasses de riz, de feuilles de bétel. Tous ceux qui pas- 
sent ajoutent une pierre à l'enceinte qui finit par 
former une sorte de mur circulaire, avec une entrée 
qu'on a soin de laisser libre ?. Ces faits sont du plus 
haut intérêt. Ils nous montrent des cromlechs primi- 
tifs transformés en enceintes continues. Peut-être les 
marais Tahitiens ont-ils élé aussi à l'origine des encein- 
tes carrées semblables àcelles de noire Bretagne. Ces 
marais, lieux deculte publics à Tahiti, sont des enclos 
en forme de parallèlogramme, le mur d'enceinte, en 
pierres séches, de 4 à 6 pieds de hauteur, est terminé à 
l'une de ses extrémilés par un immense amas de 
forme pyramidale, sur lequel sont placées les images 


1. Jos., IV, 2-14, 19-22. 
2. Cabaton, Nouvelles Recherches sur les Chams, dans Publ. 


de l'Ecol, franc. d'Extr. Orient, fasc. Il, 
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des dieux. Marais et Tanoh Yan sont la forme primi- 
tive des sanctuaires. Le (éménos des anciens Grecs n'a 
pas d'autre origine, et, d'aprés le rite des Chams, on 
peut supposer que les cromlechs et les enceintes car- 
rées de Bretagne ont la méme obscure signification. 
Peut-être enfin certains murs préhistoriques en 
France devront-ils être considérés comme des espèces 
de marais. 

Ainsi les cromlechs et les enceintes carrées auraient 
été des temples au sens latin du mot, c'est-à-dire 
auraient délimité des espaces consacrés habités par 
les esprits ou favorisés de leur visite plus souvent que 
tout autre lieu. Ces esprits pouvaient être des morts, 
des ancêtres, ou encore des êtres plus vagues, person- 
nifications locales des puissances mystérieuses, 
germes des dieux futurs. Des traces de cromlechs 
existent encore autour de plusieurs tumulus à dol- 
mens près de Carnac ou d'Erdeven; le tumulus dit 
Lann er Groh, à Kerlescan, est entouré d'une enceinte 
quadrangulaire de vingt-neuf menhirs. Au contraire, 
malgré des fouilles plusieurs fois répétées, on na 
jamais trouvé quoi que ce fût à l'intérieur de l'en- 
ceinle carré de Crucuno, prés Pouharnel !. 

Les monuments analogues du Sud-Est ou du Sud- 
Ouest de la France conduisent aux mémes conclusions. 
Beaucoup contiennent des sépultures et limitent Ie 
terrain consacré aux esprits des morts; d’autres n'ont 
livré aucune trace ni de sépulture, ni de cendres ou 
d'ossements, comme les grands eromlechs de la Can 
de Ceyrac, dans le département du Gard. Ils sont 
beaucoup plus vastes que les cromlechs funéraires de 


1, Gaillard, op. cit., p 10 n° 15; p. 18, n°2, 
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la même région et mesurent 95 et 98 mètres de dia- 
mètre. Les dalles verticales qui les constituent ont dû 
primitivement s'élever toutes à au moins un mètre au 
dessus du sol. On estime qu'ils ne remontent guère 
qu à l'age du bronze ou méme à celui du fer, M. Cazalis 
de Fondouce ! compare ces cromlechs à des cercles 
analogues de Norvège, où la tradition apprend que se 
tenaient jadis des assemblées, surtout les assemblées 
judiciaires des païens. Mais la destinalion judiciaire 
des cromlechs est de beaucoup postérieure à leur 
deslinalion religieuse; il v a là superposition de cou- 
tumes. De méme à Athènes, jusque dans l’âge histo- 
rique, l'accusateur et l’accusé s'asseyaient sur des 
pierres brutes; on n'en conclura point que ces sièges 
furent dés l'origine des pierres de justice. 

Si nos conclusions antérieures sont justes, les ali- 
gnements de menhirs seraient tout simplement des 
villages ou des cités d'esprits. Ils consacreraient des 
lieux particulièrement hantés par les puissances 
mystérieuses, et auraient été, à l'époque préhisto- 
rique, des centres de culte importants, communs 
peut étre à toule une confédération de tribus habi- 
tant le littoral du Morbihan. 

Mais nous entrons ici dans le domaine de la pure 
hypothése. Les seuls points qui semblent sólidement 
établis, c'est que les menhirs isolés ont été dressés 
pour servir de demeure aux espriis, et que les 
enceintes de menhirs ont été la première forme des 
temples. Du reste, dans les derniers siècles avant 
Jésus-Christ et au moment de la conquête romaine, 


1. Cazalis de Fondouce; les Cromlechs de la Can de Ceyrac 
(Gard); Paris, 1904, 
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le culte des pierres ne parail pas avoir tenu une place 
importanle dans la religion des Gaulois. Les auteurs 
anciens n'en parlent point. Sans doute, chez les 
peuplades celtiques, en migralions continuelles pen- 
dant loute cette période, l'habitude d'ériger des 
pierres pour en faire l'objet d'une vénération spéciale 
était beaucoup moins fréquente que parmi les races 
fixées au sol depuis un long temps. De pareils cultes 
devaient se rencontrer surlout parmi les populations 
plus stables de l'Ouest ou chez les anciens possesseurs 
du sol. Mais ceux-ci, réduits à une condition sociale 
inférieure, constituaient dans les nations gauloises du 
premier siécle une sorte de plébe: l'orgueil des 
Romains ne descendait pas jusqu'à observer les 
mœurs et les rites de cette tourbes d'esclaves; César 
n'y fait que de rares allusions dans ses Commentaires. 


Au culte des pierres se rattache le culte des mon- 
tagnes. C'est dans les monts surtout que se mani- 
festent les rochers de forme étrange, les pierres bran- 
lantes, les aiguilles pareilles à des pierres levées, les 
piliers sculptés par les eaux. Sait-on d'ailleurs à la 
suite de quelles associations d'idées inattendues la 
terreur sacrée des montagnes a pu naître dans l'ima- 
gination des primitifs? Peut-être fut-elle parfois un 
développement de cette croyance d'après laquelle 
l'âme des morts réside dans les Lertres funéraires. Si 
le tumulus est le siège d'un esprit redoutable, 
l'énorme butte, le mont sera la demeure d'un esprit 
bien plus puissant encore. 

Beaucoup. de montagnes, soit en Auvergne, solt 
dans les Vosges, soit dans les Alpes, sont isolées; les 
éboulis de leur base leur font souvent des limites 
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naturelles nettement marquées. Elles s'offrent donc 
comme des lieux de culte tout désignés, comme des 
domaines d'esprits; ce qui suffirait à expliquer la 
vénération superstitieuse dont elles furent l'objet 
chez de nombreux peuples. Parmiles monts auxquels 
nos ancêtres rendirent un pareil culte, on peut citer 
le Donon, le Puy-de-Dôme, le Ventoux. A l'époque 
romaine la plupart des collines ou des montagnes 
divinisées sont devenues des dieux locaux à forme 
humaine ; quelques-uns setont cités dans une autre 
partie de cette étude *. 


1. Voir à l'Index les mots Accio, Adido, Alambrima, Albiorix, 
Baginus, Cagiris, Carrus, Dumias, Garra, Poeninus, Vose- 
gus, etc. 


Il 


Le Culte des Arbres. 


Il va de soi que le culte des arbres n'a laissé 
aucune trace matérielle et directe; mais 1l est attesté 
par les texles et par quelques monuments figurés. Il 
rentre dans cel animisme général et diffus, commun 
à presque tous les non-civilisés, et qui consiste à 
localiser des esprits dans des objets naturels. Les 
Nanjas des Australiens, dont il a été question précé- 
demment, sont des arbres aussi bien que des rochers. 
Un livre récent sur les indigènes de l'Australie cite à 
ce sujet une anecdote intéressante : aux environs 
d'Alice Spring un colon s'apprétait à couper un gros 
arbre lorsque survint un australien qui le supplia de 
ne pas toucher à son arbre Nanja : si on l'abattait, il 
lui en arriverait certainement quelque mal. | 

Le culte des arbres se retrouve chez nombre de 
sauvages actuels et chez la plupart des peuples an- 
ciens. Il était répandu chez les Grecs et les Romains, 
sous des formes trés diverses, dont il serait banal de 
rappeler des exemples. Les Hébreux l'ont pratiqué 
longtemps et on en rencontre maintes traces dans les 
textes bibliques. La Genése nous apprend qu'Abraham 
planta un tamaris à Beër-Séba et y invoqua le nom de 
Yahveh. Les apparitions se manifestent en général 
sous un arbre : l'Eternel apparait sous un térébinthe, 
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et c'est sous le chéne de Thabor que Saül rencontre 
trois hommes mystérieux, trois elohim sans doute. 
Dans les livres des Rois et des Prophètes, il est ques- 
tion sans cesse des arbres sacrés à propos des infidé- 
lités que les Hébreux font à l'Eternel. « Ils se cons- 
truisaient des hauts-lieux, des colonnes et des Astar- 
tés sur toutes les collines élevées et sous tous les 
arbres touffus. » — « Sur les sommets ils sacrifient, 
sur les collines ils brülent de l'encens, sous le chéne, 
le peuplier et le térébinthe. » — « Ils reconnaitront 
que je suis l'Eternel, quand leurs morts Joncheront 
la terre, au milieu de leurs 1doles, autour de leurs 
autels, sur toutes les collines élevées, sur les som- 
metis des montagnes, sous tous les arbres verdoyants 
et sous tous les térébinthes touffus, où ils ont offert 
leurs suaves parfums à leurs idoles ! ». 

Les rites des sauvages actuels illustreront mieux 
encore l'antique culte des arbres. — Aux îles Leti, 
dans l'archipel de la Sonde, chaque village possède 
son figuier sacré, centre de tout le culte du clan; à la 
base une grande pierre plate sert de table d'of- 
frandes, on y présente aux esprits des fruits et des 
iéles humaines, — Les Séréres de la côte Occidentale 
d'Afrique, aux environs du Cap Vert, ont au milieu 
de ehaque cour enlourée de cases un arbre sacré 
qu'ils arrosent de lail; à ses branches ils suspendent 
des gerbes de mil, des paniers, des calebasses. — 
Les Agnis de la Côte d'Ivoire planlent des arbustes 
sacrés, entourés d'une palissade, dans le voisinage de 
leurs habitalions ; ces petits enclos sont pleins de co- 


1. Gen. ; XXXI, 33. — Jug., VI, 2%. — 1 Rois, XIV, 95, cf. II 
Rois, XVI. 4. — Proph., Osée, IV, 12. — Proph., Ezéch., VI, 43, 
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quilles d'œufs, restes des offrandes. — Les Daho- 
méens rendent un culle au baobab, au fromager et 
en général à tous les grands arbres, demeures des 
œénies de la forêt. Les arbres sacrés sont marqués 
par une sorte de ceinture de paille et surtout par les 
offrandes ou les ossements d'animaux, débris des 
sacrifices offerts. Ii est à remarquer que presque tous 
les peuples de l'Afrique ont ainsi leurs arbres sacrés; 
aux branches ils attachent les objets les plus dispa- 
rates, depuis des chiffons de laine jusqu'à des crânes 
humains. 

Les Niams-Niams croient que les foréis sont la 
demeure d'esprits malfaisants qui parlent avec le 
bruissement du feuillage. Les Orang-outan des iles 
Arrou, dans le Pacifique, peuplent les bois avec les 
esprits des aieux, dont ils ont du reste une peur 
affreuse. Les Canaques de la Nouvelle-Calédonie sus- 
pendent leurs morls aux arbres de certaines foréts 
consacrées depuis un temps immémorial. Elles sont 
habitées par les mànes qu'on ne trouble pas impuné- 
ment dans leur repos, et il est trés dangereux d'y 
entrer. En Afrique, les Mandingues ont de véritables 
bois sacrés de forme circulaire et entourés d'un che- 
min qui leur sert de limite, et en Europe, les Votjaks 
païens du N. E. dela Russie immolaient naguère encore 
des chevaux et des brebis dans leurs forêts sacrées. 

Des rites du méme genre ont été praliqués sans 
aucun doute par nos aïeux, car les textes ou les ins- 
criplions nous en ont conservé les lraces. Les esprits 
des morts ou des génies locaux résidant dans cer- 
tains arbres donnèrent naissance à ces cultes. Puis, 
de tels arbres particuliers, demeures d'esprits redou- 
tables, la vénéralion s'élendit à toute une espèce 
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d'arbres, chênes, hêtres, buis, ou méme aux forêts 
en général. Enfin dans le dernier âge du paganisme, 
l'esprit de l'arbre ou de la forêt devint un dieu per- 
sonnel, et c'est sous cette forme qu'il se présente 
souvent à nous d'aprés les documents Gallo-Romains. 

Dans la région Pyrénéenne, oü les mouvements de 
peuples furent relativement peu importants et où les 
vieilles races néolithiques se mainlinrent solidement 
dans le pays, le culle des arbres avait de profondes 
racines. Íl nous est atlesté par plusieurs inscriptions 
votives au dieu Hêtre (deo Fago), par d'autres au 
dieu Rouvre (deo Robori) et aux Six Arbres; ce bos- 
quet sacré avait été personnifié en un seul dieu local, 
le dieu-des-six-arbres !. Plusieurs auteurs anciens 
parlent du culte du Chéne chez les Barbares au-delà 
des Alpes. Maxime de Tyr raconte que chez les Celtes, 
un grand chêne tient lieu de statue de Jupiter et 
Claudien fait une allusion aux chênes sacrés de la 
forêt Hercynienne ?. Les esprits des Chênes étaient 
encore adorés à l'époque gallo-romaine sous l'appel- 
lation de Falae Dervones ou de Matronae Dervonnae. 
ces deux mots viennent du mot celtique derva qui 
signifie chéne ou yeuse; les fatae dervones et les 
Matronae dervonnae sont donc exactement les fées ou 
les mères des Chênes °. 


1. Voir Holder, Fagus. — C. I. L. XIII, 1112 : Deo Robori et 
Genio loci; en réalité c'est précisément le Rouvre qui est le 
génie local. C. I. L., XIII, 129, Sex Arboribus; — 132, Sexarbori 
deo; — 115; Sexsabori..... — Pour ne pas encombrer ce 
volume d'un appareil inutile de références, nous nous contente- 
rons de renvoyer à Holder. 

2. Cf. Jullian, Rev. des ét. anc., 1902, p. 215, note 5. 

3, Voir Holder pour les référ, 


AVANT LE CHRISTIANISME 159 


M. Jullian à émis l'hypothèse que les dieux Casses 
des conirées Rhénanes n étaient autres que des chênes 
et rattache au méme radical, avec la méme significa- 
tion, les nombreux mots celtiques commencant par 
Cassi, — ou les noms de peuples gaulois tels que 
Veliocasses, Baiocasses !. De même les Bituriges appe- 
lés Vivisci auraient tiré leur surnom du gui, plante 
sacrée comme on le verra tout à l'heure. — Dans la 
Vaucluse, prés de Velleron, se trouve un endroit 
nommé Camp-Buisson. Ce lieu s'appelait au moyen 
âge Campus Buxonus, c'est-à-dire le champ du buis. 
Or on a trouvé là une inscription dédicatoire à Mars 
Buzenus. Le nom de Mars provient d'une assimilation 
romaine, dont on verra plus loin de nombreux 
exemples; quant à l'épithète Buxenus, elle montre 
qu'il y avait là ou un dieu protecteur du district du 
buis, ou plutôt un dieu du buis héritier de quelque 
buis consacré parle séjour d'un esprit. — Aprés la 
victoire des Cimbres en 105, les prisonniers romains 
furent pendus aux arbres du champ de bataille, ce qui 
suppose d'aprés M. Jullian le culte de l'arbre : les bar- 
bares offraient ainsi des victimes aux génies du lieu, 
qui s'étaient montrés favorables. De méme les Ger- 
mains, après l'anéantissement des légions de Varus, 
suspendirent aux arbres les têtes des caplifs égorgés, 
et, de longues années aprés, l'armée de Germanicus, 
qui vengea la défaite, put contempler encore ces 
hideux trophées. — Au méme ordre de croyances se 
rattache une curieuse tradition, conservée dans la 


1. Jullian, op. cit., p. 256. Cassignatos signifierait le fils du 
chêne, Cassinomagus, le marché du chêne, etc. D'autres étymo- 
logies sont d'ailleurs proposées pour ces mots, 
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Légende Dorée !. Saint4Germain, dit-on, possédait à 
Auxerre, devant sa maison, au milieu de la ville, un 
pin aux branches duquel il suspendait, pour qu'on les 
admirát, les têtes des bêtes fauves tuées à la chasse. 
L'évêque SaintfAmateur lui conseillait en vain 
d'abattre cet arbre ; un jour il le détruisit en l'absence 
de Germain, mais celui-ci entra dans une telle fureur 
qu'il cherchait partout, pour le tuer, l'évéque qui dut 
seréfugier à Autun. Histoire bien significative! Les 
barbares nouvellement convertis des premiers siècles 
étaient un peu comme les sauvages d'aujourd'hui ; 
leur christianisme s'accommodait fort bien avec les 
vieilles croyances fétichisles, et le bon hagiographe de 
la Légende Dorée nese doute guère que Saint-Germain, 
aprés Sa conversion, restait encore attaché à des 
superstitions païennes, et que, tout en recevant les 
enseignements d'un évéque, ilsuspendait desoffrandes 
votives, comme avaient fait ses ancêtres, à l'arbre 
sacré de sa maison. Tels les Niams-Niams de la Haute- 
Vallée du Nil : à l'entrée de leurs villages ils ont des 
arbres vénérés par les générations successives, et ils 
les ornentavec leurs trophées de guerre et de chasse : 
cránes humains, têtes de sangliers et massacres d'anti- 
lopes. | 

Il y avait en Gaule d'innombrables bois sacrés: le 
bois sacré en effet est à l'arbre comme le cromlech 
est au simple menhir; c'est un domaine d'esprits, 
délimité par la nature. Le mystère des forêts, le demi- 
jour qui éclaire à peine leur ombre, le bruissement 
du vent dans les feuilles ajoulaient sans doute à la 
terreur sacrée qu'elles inspiraient. Les anciens nous 


1. Légende Dorte, trad. Roze, t. Vl, p. 313: 


2 


, 


—— 


AVANT LE CHRISTIANISME 1614 


parlent surtout de bois de chénes, mais il n'est pas 
douteux qu'il y en avait de toules espèces d'arbres; 
d'ailleurs les essences les plus diverses pouvaient y 
être mélées, comme l'indique la description que fait 
Lucain de la forêt sacrée saccagée et brûlée près de 
Marseille par les Romains !. Le passage vaut la peine 
d'étre cité : à défaut de faits observés scientifique- 
ment, il nous donne les impressions dun auteur 
ancien, impressions précieuses parce qu'elles sont 
contemporaines, sinon du rite exposé, du moins de 
culles analogues. 

« Il était un bois sacré, inviolé depuis un temps 
immémorial, qui enfermail un air obscur sous ses 
rameaux entrelacés, et dont l'ombre froide restait 
inaccessible au soleil. Il n'était habité ni par les Pans 
rusliques, ni par les Sylvains ou les Nymphes en la 
puissance de qui sont les foréts, mais par des dieux 
aux rites barbares ; leurs autels supportent d'horribles 
tables de sacrifice et chaque arbre recoit des lustra- 
tions-de sang humain..... Les mornes images des 
dieux, faites sans art, consistent en troncs taillés et 
informes..... Si l'on en croit la renommée, souvent 
des tremblements de terre y faisaient mugir des 
cavernes en leurs profondeurs, les ifs déracinés s'y 
relevaient d'eux-mêmes, la forêt, sans brûler, jetait 
des lueurs d'incendie, et des dragons de leurs replis 
embrassaient les chênes. Les peuples ne s'approchent 
guère de ce bois pour y célébrer des riles; ils ont 
cédé la place aux dieux. Quand Phoebus est au milieu 
de sa course, ou que la nuit noire enveloppe le ciel, 
le prêtre méme redoute l'accès de ces lieux et craint 


1. Lucain, Pharsale, 11T, 398, sq. 
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de surprendre le seigneur de la forêt. César ordonne 
de faire tomber ce bois sous le fer..... Mais les plus 
braves sentirent trembler leurs mains; émus par la 
sainte majesté du lieu, ils croyaient que, s'ils venaient 
à frapper les chênes sacrés, les haches retomberaient 
sur leurspropres membres. César voyant ses cohortes 
paralysées par l'épouvante, se saisit le premier d'une 
hache qu'il brandit avec audace et dont il enfonce le 
fer dans un chêne qui touche aux cieux..... Tous alors 
obéissent à ses ordres... Les ormes tombent, l'yeuse 
noueuse esl abattue, et l'arbre de Dodone, et l'aune 
destiné aux flots, et le-cyprés..... » 

Les bois sacrés étaient, avec les enceintes de pierres, 
les temples oü les Gaulois adoraient leurs dieux. 
C'était là que les tribus cachaient leurs grossières 
idoles, c'était de là qu'ils les tiraient, au témoi- 
gnage des historiens latins, lorsqu'ils voulaient les 
emmener avec eux dans leurs expédilious de guerre. 
C'est dans la forêt des Carnutes que se tenaient 
les assises solennelles de la confédération des 
cités gauloises, c'est sous les ombrages de cetle 
forét que les chefs s'engagérent par un serment 
religieux au moment de la grande insurrection contre 
Rome. | 

On rendait un culte à la Forét-Noire et à la Forêt 
des Ardennes sous les noms des déesses Abnoba et 
Arduinna; la première avait été assimilée par les 
Romains à Diane chasseresse et elle est appelée dans 
plusieurs inscriptions Diana Abnoba. Le mot par 
lequel on désignait en celtique le bois sacré (nemelon) 
signifiait en même temps sancluaire, temple, et il a 
servi à former plusieurs noms de divinités, la déesse 
Nemetonà, proprement l'esprit de la Forêt Sacrée, 
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adorée dans la haute vallée du Rhin, et les Matres 
Nemetiales, fées d'un bois près de Grenoble. 

À cause du caraclére sacré des arbres, on coupait 
leurs branches pour cerlains usages religieux. Ces 
branches détachées conservaient un pouvoir magique 
et consacraient en quelque sorte l'objet qu'ils tou- 
chaient ou ornaient. Plusieurs passages d'auteurs 
anciens attestent que les Gaulois combattaient quel- 
quefois couronnés de verdure; c'était une maniére de 
faire passer en eux une partie de la puissance des 
esprits forestiers, adorés par les ancêtres, et de se 
dévouer à eux, pour ainsi dire. C'est pourquoi, les 
livrantainsi d'avance aux dieux, on ornait de verdure 
les victimes humaines !.- 

Les plantes les plus humbles pouvaient étre l'objet 
d'une vénération religieuse ; les propriétés curatives 
de certaines d'entre elles contribuèrent sans doute à 
affermir ce culte et surlout à le propager et à le per- 
pétuer à travers les âges, si bien que dessurvivances 
en sont maintes fois parvenues jusqu'à nous. Mais 
l'origine de leur vertu est toujours la méme : c'est la 
puissance des Esprits de la Nature qui a passé en 
elles. Pline l'Ancien nous a conservé les noms et les 
propriétés magiques de quelques-unes deces plantes; 
au premier rangse place le gui. « Les druides (c'est 
le nom que les Gaulois donnent à leurs mages) n'ont 
rien de plus sacré que le gui, et que l'arbre sur lequel 
il nait, pourvu que ce soit un rouvre. Les chénes par 
eux-mémes sont déjà des arbres dont ils font des bois 
sacrés ct ils n'accomplissent aucun rite sans, leur 
feuillage... Aussi toute plante venant sur le rouvre 


1. Cf. Jullian, Rev. des ét, anc., 1903, p. 211 sq. 
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esl considérée comme envoyée par le ciel et comme 
un signe de l'élection de l'arbre par un dieu. Le fait 
se rencontre assez rarement, et, quand on trouve 
ainsi du gui, on le cueille en grande cérémonie, On 
croit que, pris en boisson, il donne la fécondité à 
n'importe quel animal stérile, et qu'il est un remède 
contre tous les poisons » !. Les Gaulois se servaient, 
pour prédire l'avenir, de l'herbe appelée verbena par 
les Latins (verbena officinalis de Linné). Une autre 
herbe, appelée en langue celtique rhodora, était uti- 
lisée contre les tumeurs, mais avec des procédés 
magiques qui montrent bien l'origine religieuse du 
remède. Les druides prélendaient que pour éviter les 
accidents il fallait toujours porter sur soi une sorte 
de bruyère, la selago (lycopodium selago de Linné). 
Le samolus (samolus valerandi de Linné) devait être 
cueilli à jeun, de la main gauche; celui qui se char- 
geait de l'opération, prenait soin de ne pas jeter les 
yeux sur la plante et la portait immédiatement dans 
une auge oü on la broyait pour la donner à manger 
aux bestiaux. Grâce à ces précautions, bœufs el porcs 
étaient préservés de toute maladie ?. 

Il est probable que beaucoup de superstitions de 
ce genre, encore florissantes en plein moyen àge, 
étaient d'origine païenne. Ainsi contre la fièvre il 
était recommandé de mettre sécher à la crémaillère 
un chou volé dans le potager du voisin, ou bien de 
manger la première páquerelle qu'on trouvait sur sa 
route; contre le mal de gorge, de suspendre dans 
l'àtre une branche de prunier; contre la gale, d'arra- 


1. Plin., H. N., XVI, 95. 
2. Plin., XXV, 59; — XXIV, 442; — XXIV, 62 et 63, 
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cher une poignée d'avoine et la laisser sécher sur une 
haie’. Mais qui sait à quels peuples il faut attribuer 
ces remèdes superstitieux, et si tel d'entre eux avait 
été employé par les Gaulois plutôt que par les Romains 
ou les Francs? | 

En résumé nos ancêtres, persuadés que dans les 
arbres el les foréts résidaient des Esprits capables de 
nuire àux hommes ou de les aider, avaient voué aux 
plantes et aux bois un véritable culte. Les plantes, 
douées de vertus magiques, avaient pris une place 
importante dans beaucoup derites religieux ; certaines 
espèces d'arbres, lorsqu'étaient nés les dieux, avaient 
été divinisées; et nombre de forêts avaient alors servi 
réellement de temples. 


1. Jacob; Curiosités de l'histoire des croyances populaires au 
moyen áge; Paris, 1859, p. 96, 


II 


Le Culte des Eaux. 


Le culte de la mer, celui des lacs, des fleuves, des 
rivières et des ruisseaux, des sources et des fontaines, 
le culte des eaux en un mot était répandu dans toule 
la Gaule dés l'époque préhistorique. Mais il nous est 
impossible de le définir avec précision, car les rites 
de ce culte ont disparu sans laisser plus de traces que 
les eaux mémes qui coulaient dans notre pays aux 
temps néolithiques. A part quelques textes d'auteurs 
anciens qui d'ailleurs peuvent être diversement inter- 
prétés, nous n'avons de documents que pour l'époque 
gallo-romaine, et ces documents sont des survivances. 
Pour l'origine et les premières formes du culte des 
eaux en Gaule, on ne peut donc faire que des conjec- 
tures. 

D'aprés Alexandre Bertrand, il aurait été particu- 
lièrement déveioppé dans le Centre et l'Est, de méme 
que dans l'Ouest le culte des pierres. Cette hypothèse 
ne me parait pas fondée sur desraisons bien sérieuses. 
Les documents romains sur les eaux sacrées sont, il 
est vrai, plus nombreux dans toute la région du Rhône, 
parce que l'occupation romaine y fut plus longue et 
plus solidement établie, mais il n'en résulte nullement 
que le culte des eaux y eüt été plus répandu. Sans 
doute il était général dans toute la Gaule et d'autant 
. plus florissant que notre pays est mieux partagé au 
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point de vue hydrographique, que presque partout 
l'eau ruisselle à la surface du sol, qu'elle ne s y perd 
pas aussitôt, mais s'accumule en inépuisables réser- 
ves, qu'elle s'écoule en ruisseaux profonds, en larges 
fleuves au cours régulier. Les Grecs et les Romains 
connaissaient surtout dans leur pays les riviéres à 
régime torrentiel, et ont été particulièrement frappés 
de l'abondance des eaux en Gaule; ils expriment leur 
admiration pour les sources intarissables et pour les 
fleuves qui, comme le Rhône ou la Seine, roulent en 
toute saison vers la merd'énormes masses liquides. 

Le culte des eaux chez les non civilisés est un des 
aspects de la religion naluriste. La source peut être 
la demeure d'esprits, comme l'arbre ou comme le 
rocher. L'apparition des eaux qui jaillissent soudain 
des profondeurs du sol, leur écoulement que l'homme 
peut retarder, mais qu'il n arrêle Jamais, leur renou- 
vellement éternel, les bruits mystérieux que font les 
eaux, depuis le murmure inégal des ruisselets sur les 
cailloux jusqu'au grondement sourd des grands 
fleuves, ont fortement frappé l'imagination des primi- 
tifs. Les inondations, les crues brusques des torrents, 
avec les accidents ou les catastrophes qui en résul- 
tent, ont augmenté la peur qu'inspiraient les esprits 
des eaux. Invisibles, ils guettent leur proie et entrai- 
nent dans des gouffres les hommes ou les animaux 
qu'ils saisissent. [ls peuvent être d'ailleurs bienveil- 
lants et secourables, lorsqu'ils habitent des sources 
thermales ou minérales, dont les verlus curatives 
avaient élé éprouvées dès l'antiquité la plus haute. 
Enfin ils donnent l'abondance ou causent la famine 
parmi les populations agricoles, suivant qu ils répan- 
dent ou retiennent les trésors de leurs eaux. 
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Le culte des eaux avait été très développé chez les 
populations primitives du Latium. Les rois mythiques . 
des premières dynasties latines sont en rapporls 
étroits avec certains fleuves; des rites extrêmement 
anciens attestent le caractère sacré des lacs d'Albe et 
de Némi, et les sources comme la fontaine Juturne, 
sont parmi les plus vieilles divinités. Ces formes 
archaiques de la religiosité latine se perpétueront 
dans toule l'histoire de Rome. A l'époque proto-his- 
torique, les réunions des chefs de la confédération 
latine se tenaient presque toujours dans le bois 
sacré de Ferentina, qui est la personnification d'une 
source sacrée. C'est là que Tarquin le Superbe fait 
condamner à mort son ennemi Turnus, et l'exécution 
de la sentence est un véritable rite religieux : on noie 
Turnus dans l'eau Ferentina, c'est-à-dire qu'on l'offre 
comme victime à l'esprit de là source. Horatius 
Coclès, avant de se Jeter dans le Tibre, prie le dieu 
du fleuve de le recevoir dans son cours propice, lui et 
ses armes. Aujourd'hui encore les Cafres, avant de tra- 
verser une riviére, lui en demandent la permission et 
laissent lomber dans ses eaux quelque menu objet, 
en guise d'offrande. On sait que les Romains, à l'ori- 
gine, n’imposaient point de ponts aux rivières sans 
accomplir des rites de propitiation, que l'emploi du 
fer, pour des raisons religieuses, fut longlemps inter- 
dit dans ce genre de travaux, el que le nom méme 
des pontifes signifiait constructeurs de ponts. On sait 
d'autre part quelle était l'importance et la diffusion 
du culte des nymphes à l'époque classique. C'était, 
peut-on dire, un des plus populaires de l'antiquité ; il 
était solennisé par la fête des Fontaines, où l’on jetait 
des guirlandes de fleurs dans les sources et où l'on 
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couronnait les puits. La vénération des eaux sacrées 
était encore telle à l'époque impériale que Néron, en 
prenant un bain dans l'eau Marcia, une des sources 
qui alimentaient Rome, souleva l'opinion publique 
par ce sacrilége. Son mauvais état de santé à partir 
de ce moment, dit Tacite, fut un signe de la colére 
des dieux. | 

Or, quand les Romains s'établirent en Gaule, ils y 
lrouvèrent extrémement répandue la vénération des 
eaux sacrées; c'était peut-être celui des cultes Gau- 
lois qu'ils pouvaient le plus facilement comprendre ; 
ils eurent donc vite fait de l'assimiler et c'est pour- 
quoi nous avons sur ce culte des documents gallo- 
romains en sigrand nombre. Voici ce qu'on en peut 
lirer, en méme lemps que des textes. 

Le culte de la mer devait exisler chez beaucoup de 
lribus gauloises voisines de l'Océan. On le retrouve 
chez nombre de peuples anciens et modernes. Les 
Dahoméens croient que la mer est peuplée d'une 
foule d'esprits en général malfaisants, celui de la 
haute mer, celui de la barre marine, qui rend le 
débarquement si difficile en ces parages et qui prend 
un malin plaisir, au dire des indigénes, à faire chavi- 
rer les pirogues pour nourrir ses requins, celui de la 
lagune, du sexe féminin, qui a le caiman pour messa- 
ger. Avant la conquéte francaise on offrait chaque 
année au dieu de la haute mer des hommes vivants. 
Les viclimes étaient attachées sur des chaises sur- 
montées de parasols, menées au large dans des piro- 
gues el jelées au milieu des flots. De méme les anciens 
habitants de Rhodes précipitaient tous les ans dans 
la mer un quadrige attelé. Sur le culte de l'Océan: 
chez nos ancélres, un seul renseignement ancien 
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nous est parvenu : encore peut-il être interprété de 
facons diverses. Les Celles s'avancaient quelquefois 
tout armés au devant de la marée montante et se 
laissaient engloutir par elle. Gageure et bravade d'une 
race qui ne sait ou ne peut pas reculer, disaient les 
auteurs anciens; rite religieux, dirons-nous plutót, 
et sacrifice volontaire d'un guerrier qui revél ses 
plus belles armes pour s'offrir en victime expialoire à 
la mer irritée à. : 

Le culte chez les Gaulois des cours d'eau, des lacs 
et des sources nous est un peu mieux connu. Le chef 
belge Viridomar, au im* siècle aprés Jésus-Christ, se 
déclarait descendant du Rhin, ce qui semble indiquer 
un trés ancien culte de ce fleuve. De méme plusieurs 
auleurs racontent que les peuples des bords du Rhin 
plongeaient dans ses eaux glaciales les enfants nou- 
veau-nés. C'était pour les endurcir, disaient les uns, 
pour s'assurer de la légitimité de leur naissance, 
assuraient les autres. En réalité cette espéce de bap- 
tême païen est la preuve d'un trés vieux culte du 
Rhin; il rappelle certains usages tolémiques : ainsi 
chez des tribus slaves anciennes, on faisail passer 
les nouveau-nés dans une peau de loup, en disant 
qu'un loup venait de nailre; de mémeon plongeait les 
enfants de certains clans celtes dans les eaux du Rhin 
pour que le fleuve reconnüt les siens et les marquát 
pour ainsi dire. 

Des inscriptions nous ont conservé la trace d'un 
culte de la Seine, de la Marne, de l'Yonne et d'autres 
riviéres divinisées, ainsi que d'une foule de sources 
et de fontaines sacrées. C'est généralement à la 


1. Cf. Jullian, Rev, des él, anc. 1903, p. 22, références. 


AVANT LE CHRISTIANISME iTA 


source des cours d'eau qu'était localisé le culte. 
Ainsi étaient l'objet de rites religieux le Telo, aujour- 
d'hui Toulon, ruisseau qui prend naissance à un 
kilomètre de Périgueux, le Larraso, aujourd hui fon- 
taine de Comigne, non loin de Carcassonne, l'Avican- 
tus, rivière près de Nimes, le Nonissus, nom ancien 
de l'Armancon prés de sa source, et, aux environs 
de Malaucéne, dans la Vaucluse, le dieu Graselos, 
esprit de la fontaine du Grosel, analogue à celle 
de Vaucluse, mais d'un débit moindre, et les esprits 
féminins des sources de Soio (Soyons) dans l’Ar- 
déche, de Ritoná (Rieu) dans le Gard, de Diionà dans 
le méme département, de Dexiva dans la Vaucluse, 
d'Acionnà dans le Loiret, de Clutoidà dans la Nièvre. 
L'inscription relative à cette dernière a été trouvée 
à Mesves-sur-Loire, dans le voisinage d'une source 
qui, à l'époque moderne, passait encore pour guérir 
des fièvres. Le dieu Telo formait avec une déesse 
Stanna une sorte de couple divin, car leurs noms 
sont associés dans plusieurs inscriptions de Péri- 
gueux. | 

Le caractére sacré de nombre de cours d'eau ressort 
des noms mêmes qu'ils portaient. On sait que le 
radical divo — ou devo.— dans les langues indo- 
européennes signifie divin; or ce radical sert à former 
le nom de beaucoup de riviéres en pays celtiques. 
Cilons, parmi ces rivières divines, deux Dévà en Es- 
pagne, une dansle Pays-de-Galles, une autre en Ecosse, 
une en Irlande, une en France enfin qui se jette dans 
le Loir !, une Dévonà à Cahors et une autre à Bor- 


1. Aujourd'hui la Duis. Voir Holder pour l'identification de 
tous ces noms propres, 
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deaux, une Divona dans l'Ain prés de Gex, la Dianna 
(= *Div-anna) à Divonne-Fonlaine dans l'Yonne, la 
Diionà, aujourd'hui l'Andiole, affluent de la Cèze, dans 
le Gard, six rivières françaises enfin appelées Diva, la 
Dive, fleuve côtier de la Manche, et les cours d'eau de 
ce nom, affluents du Clain, de la Vienne, de l'Orne, de 
l'Oise et du Thouet. Toutes ces appellations sont carac- 
térisliques et montrent combien était répandu, dans 
les pays de langue celtique et particulièrement en 
Gaule, le culte des eaux. 

Les esprits gaulois des rivières furent assimilés par 
les Romains aux nymphes et sont invoqués fréquem- 
ment sous ce nom dans les inscriptions; ! Ausonne a 
célébré dans des vers bien connus la source sacrée de 
Bordeaux, la Devona ou Divona : 

« Salut, source dont on ne sait d’où elle vient, 
source sacrée, bienfaisante, intarissable, — Source 
de eristal aux eaux glauques, aux profondeurs sono- 
res, source limpide aux bords ombragés ; Salut, Génie 
dela Ville, boisson guérisseuse, — que les Celtes en 
leur langue appellent Divonne, source qui pris rang 
parmi les dieux ?. » 

D'aprés ce passage d'Ausonne, la déesse Divona 
élait le Génie, c'est-à-dire l'incarnation et l'esprit pro- 
tecteur dela Ville, et on attribuait à ses eaux des 


1. Inscr. votives de Vaison : Nymphis Percernibus (radical en- 
trant dans plusieurs noms de rivières, Perces était l'antique 
appellation du fleuve Baetis); — inscr. votives de Gréoulx : 
Nymphis Griselicis, ete., etc. 

2. Salve, fons ignoto ortu,.sacer, alme, perennis, vitrec, 
glauce, profunde, sonore, illimis, opace; Salve, Urbis genius, 
medico potabilis haustu, Divona Celtarum lingua, fons addilc 
divis, 


AVANT LE CHRISTIANISME 113 


verlus curatives. Elle pouvait en avoir réellement, 
mais il suffisail qu'elle fût sacrée pour que ses eaux 
eussent des propriélés magiques. On se baignait dans 
toutes les eaux divines ou on les buvail pour s'assi- 
miler en quelque sorte la puissance mvstérieuse rési- 
dant en elles. D'oü la eonfusion de certains dieux 
gaulois des eaux avec Apollon guérisseur. Ainsi l'esprit 
des eaux du Mont-Dore dans le Puy-de-Dôme était 
adoré dans les premiers siècles de notre ère sous le 
nom d'Apollo Siannus. | 

Les eaux minérales ou thermales étaient naturelle- 
ment l'objet d'un culte plus fervent encore que les 
autres, puisque des vertus réelles s'ajoutaient aux 
vertus magiques que leur attribuail l'imagination des 
crovants. Dans nombre des stalions fréquentées au- 
jourd'hui par les malades, on trouve des traces de 
cullesremonlantà l'époque gallo-romaine, survivances 
elles-mêmes d'un vieux culte préhistorique des eaux. 

Les nymphes Griséliciennes sont les eaux chaudes 
minérales de Gréoulx, connues aujourd hui encore 
sous leur nom à peine modifié du nom antique ; les 
Nymphae Percernes étaienl adorées à Vaison (Vau- 
cluse), et les Nymphae Niskae étaient les déesses- 
sources d'Amélie-les-Bains !. Le dicu Siannus préside 
aux eaux thermales du Mont-Dore, Nérius à celles de 
Néris-les-Bains,lvavos à celles d'Evaux dans la Creuse; 
segetà est la déesse des eaux chaudes de Moingt dans 
la Loire. 

Beaucoup d'eaux thermales tirent leur nom d'un 
mot celtique *“bormo (= Sborn-mo, cf. lalin fermentum 
de fereeo) qui signifie chaud. Gerlaines sont connues 


i, Rev, épier. du Midi, HI, p. 847: — 1l. p. 300. 
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seulement comme localités : Borbona (Bourbonne-les- 
Bains) dans la Haute-Marne, Borvialum (la Bourboule) 
dans le Puy-de-Dôme, Borveriacum (Bourbriac) dans 
les Côtes-du-Nord; d'autres apparaissent comme des 
divinités : à Aix-les-Bains on à découvert dans les 
piscines antiques des inscriptions à un dieu Bormo; à 
Bourbon-Lancy (Saóne-et-Loire) on retrouve le méme 
dieu, ainsi qu à Bourbonne-les-Bains, sous le nom 
légérement modifié de Borvo; c'est le dieu Bormanus 
à Aix-en-Provence et à Aix-en-Diois (Drôme); c'est la 
déesse Bormana prés de Lagnieu (Ain). Bormanus esl 
associé à Bormana dans plusieurs inscriptions, de 
. méme que Borvo élait adoré conjointement avec Da- 
mona à Bourbonne et Telo avec Stanna à Périgueux. 

Le culle de tous ces dieux se célébrait à l'époque 
romaine dans de véritables sanctuaires qui tenaient à 
la fois du temple et de l'établissement thermal ; ce 
n'est pas le lieu de les décrire ici : ils n'ont rien ou 
presque rien de gaulois. Mais dans ces temples nou- 
veaux on continuait de praliquer avec de légéres va- 
riantes, les vieux rites d'autrefois, lustrations et bains, 
absorption d'eau, offrandes, sacrifices divers. Les ex- 
votos romains, attestés par des inscriptions, sont en 
grand nombre; les offrandes plus anciennes n'ont 
guère laissé de traces. Presque toutes celles qui 
avaient une valeur matérielle quelconque ont été 
pillées aux époques historiques. Les auteurs anciens 
citent les noms de consuls romains qui fouillérent les 
lacs et les étangs sacrés pour y retrouver les lingots 
d'or ou d'argenl et les objets précieux immergés jadis. 
On en retira, d'après Strabon ‘, du seul lac de Tou- 


1. Strab., IV, 1, 13, 
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louse, pour une valeur de 15.000 talents. Il contenait, 
selon la tradition antique, une partie du bulin fait par 
les Gaulois à Delphes. Ces étangs sacrés élaient nom- 
breux en Aquitaine. Dans d'autres régions, les. laes 
étaient l'objet de superstitions curieuses : tel le lac de 
Saint-Andéol, prés Aubrac, dans les Cévennes. On y 
célébra longtemps des rites paiens, décrits par Gré- 
goire de Tours !. « Là, à une certaine époque, une 
multitude de gens de la campagne faisait comme des 
libations à ce lac; elle y jetait des linges ou des pièces 
d'étoffe servant aux vêtements d'hommes, quelques- 
uns des toisons de laine; le plus grand nombre y jetait 
des fromages, des gâteaux de cire, du pain, et, cha- 
cun suivant sa richesse, des objets qu'il serait trop 
long d'énumérer. Ils venaient avec des chariots, ap- 
portant de quoi boire et manger, abattaient des ani- 
maux, et pendant trois jours ils se livraient à la bonne 
chère; le quatrième jour, au moment de partir, ils 
élaient assailis par une tempéte accompagnée de 
tonnerres et d'éclairs immenses, et il descendait du 
ciel une pluie si forte et une gréle si violente qu'à 
peine chacun des assistants croyait-il pouvoir échap- 
per. Les choses se passaient ainsi tous les ans et la 
superstition tenait enveloppé le peuple irréfléchi. 
Aprés une longue suite de temps, un prétre qui avait 
été élevé à l'épiscopat vint de la ville méme à cet en- 
droit et précha la foule, afin qu'elle s'abstint de ces 
pratiques, de peur d’être dévorée par la colère céleste; 
mais sa prédication ne pénétrait nullement ces rustres 
épais. » 

Un texte antique fail mention de sacrifices d'ani- 


. 4. Grég. de Tours, De gloria beatorum confessorum, TL, vi, 
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maux aux esprits des eaux. Après leur victoire en 
105 av. J.-C., les Cimbres offrirent au dieu Rhône les 
chevaux pris dans la bataille. Ils les noyérent en les 
précipitant dans les tourbillons du fleuve, pour remer- 
cier le dieu qui leur avait été favorable ou pour lui 
demander de nouvelles faveurs. | 

Les survivances gallo-romaines et les textes antiques 
s'accordent donc pour attester le culte des eaux chez 
les anciens Gaulois. 


Le Culte des Animaux. 


Le culte des animaux tient une grande place dans 
la religion des primitifs, mais il se manifeste sous 
des formes si diverses qu'il est difficile d'en donner 
en quelques pages une idée un peu nette. 

Les rapports du sauvage et de l'animal dans la 
nature ne sont nullement fondés, comme on pourrait 
le croire, sur cette idée que l'homme est supérieur à 
la béte. Au contraire, le non-civilisé éprouve sou- 
vent pour l'animal une admiration voisine de l en- 
vie. Il considère en bien des cas avec respect sa force 
physique : par exemple le Cafre se fait unc haute idée 
du lion qui, à lui seul, enlève un bœuf et l'emporte 
dans la forét. Le nègre de Guinée admire la voracité 
el la capacité digeslive du requin, el sur la cóte du 
Dahomey, requin et crocodile sont des dieux d'au- 
(ant plus respectés qu'ils ne se gènent pas pour avaler 
leurs adorateurs. D'autre part, l'imagination du sau- 
vage a loujours été vivement frappée par la ruse et 
l'habileté des animaux, et aussi par le caractère mys- 
léórieux de certains êlres qui, comme;la tortue, trans- 
porlent leur maison avec eux, ou, comme les serpents, 
se meuvent sans pieds et habitent les profondeurs 
seerétes de la terre. Des faits mal observés ont pu 
donner naissance aussi à des phénomènes religieux. 
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Ainsi la transformation de la larve en papillon et, en 
général, toutes les métamorphoses des insectes ont dů 
renforcer singulièrement toutes les croyances des pri- 
mitifs relativement aux transformations des êtres et 
des choses. À priori le fait qu'un homme se mue en 
pierre ou en loup n'est pas beaucoup plus extraordi- 
naire que le changement d'une chenille en papillon 
ou d'un ver blanc en hanneton. 

De plus, dans la vie sociale primitive, les animaux 
jouent un róle trés important. Tantót ils sont les 
ennemis du clan humain, comme les lions ou les tigres, 
tantôt ils constituent la base de son alimentation, 
comme il arrive pour toutes les tribus de chasseurs. 
Entre les espèces animales et l'espèce humaine il s'éta- 
blit dans tous les cas des rapports analogues à ceux 
des sociétés entre elles, et ces rapports sont, comme 
toujours aux époques primilives, leintés de religiosité. 
On comprend généralement sous le nom de totémisme 
les formes religieuses données aux relalions qui exis- 
lent ou qu on suppose exister entre l'homme et les ani- 
maux; leconceptdutotémismeestméme beaucoup plus 
général et s'étend aux plantes, aux arbres, à des objets 
ou à des phénomènes, lels que les eaux, les rochers, 
le soleil, le vent, le nuage... C'est pourquoi on a pu 
dire que le totémisme était une sorte d'hypertrophie 
de l'instinct social t. « L'homme primitif, parce qu'il 
esl social, constitue des clans; parce qu'il est social, 
il cherche à établir des liens entre son clan et le clan 
d'hommes voisins; parce qu'il est social jusqu'à l'excès, 

| jusqu'à l'aberration, il noue des pactes avec tel clan 
. danimaux ou méme plus rarement avec tel clan de 


1. 5, Reinach, Rev, celtiq.,1900, p. 2717. 
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végétaux qui ne lui semblent pas séparés du sien par 
l'abime que la science seule nous a révélé. » Le sau- 
vage se figure done qu'il existe entre lui et chaque 
animal ou chaque étre de l'espéce totémique une rela- 
tion intime et très spéciale. Cette union religieuse 
tient à la fois de l'alliance et de la parenté. Souvent 
le tolem protége l'homme, et l'homme, en revanche, 
prouve son respect au totem en ne le tuant ni ne le 
menaçant, ou, s'il attente à sa vie, en l’apaisant du 
moins par des cérémonies particuliéres, pour l'empé- 
cher de nuire. Le totem est ordinairement commun à 
une tribu tout entiére qui porte son nom et se figure 
fréquemment que son premier ancêtre était un animal 
de l'espèce totémique. L'état totémique, avec ses 
principales conséquences religieuses et sociales, a pu 
être observé dans l'âge moderne chez différentes races, 
par exemple les Australiens, les Indiens de l'Amérique 
du Nord, les nègres de la Guinée et de la Sénégambie. 
Le totémisme australien nous montre au degré le plus 
élevé qu'on connaisse l'habitude de confondre en une 
sorte de vaste organisation à la fois religieuse et so- 
ciale les hommes, les animaux, les plantes, le feu, les 
rochers, le vent et les nuages. Mais les Australiens 
actuels sont déjà sortis en partie de l’âge totémique ; 
certains Indiens de l'Amérique du Nord, qui semblent . 
avoir été à un stade analogue il y a deux ou trois 
siècles, ont été malheureusement observés d'une facon . 
peu scientifique ; et en Afrique il y a eu trop de mé- 
langes de peuples pour que les faits de totémisme s'y 
solent conservés dans un état méme relatif de pureté. 
D'autre part, beaucoup de peuples anciens et modernes 
présentent quelques survivances totémiques. 

On est loin d’être d'accord aujourd'hui sur l'inter- 
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prétation de ces survivances : les uns prétendent 
qu'elles décélent un ancien état tolémique, analogue 
à celui des Australiens actuels et par lequel tous ou à 
peu prés tous les peuples auraient passé; d’autres 
s élévent contre cette idée et pensent que les préten- 
dues survivances totémiques sont de simples manifes- 
tations de cultes thériomorphiques semblables aux 
cultes anthropomorphiques, ou bien des superstitions 
sporadiques et d'origines très diverses, relatives aux 
animaux ou aux plantes. Quelques-uns font remar- 
quer qu'il n'y a pas un totémisme, mais bien des to- 
témismes, essentiellement différents, irréductibles les 
uns aux autres. I] importe en tous cas de ne pas con- 
fondre avec le totémisme le culte d'animaux sacrés 
individuels, comme le bœuf Apis, el surtout le culte 
de dieux à forme animale ou semi-animale ; la thério- 
lâtrie se présente sous bien des formes différentes et 
elle n'est pas nécessairement la survivance d'un toté- 
misme primitif. 

Les peuples de la Gaule fournissent de nombreux 
exemples du culte des animaux ; avant de les exposer, 
il ne sera pas inutile de rappeler que des rites relatifs 
aux animaux se sont manifestés très anciennement 
sur notre sol. On a vu que peut être l'homme des ca- 
vernes essayait déjà d'établir un lien magique entre 
lui et certaines espéces animales servant à sa nourri- 
ture. Ce fait, le plus ancien sans contredit que nous 
puissions atteindre, semble bien montrer qu'une des 
formes au moins du tolémisme aurait une origine 
magique, et les cérémonies /nlichiuma des Aruntas 
Australiens, précédemment décrites, viennent à l'ap- 
pui des découvertes paléonlologiques pour confirmer 
cette hypothèse. Dans une tribu chaque clan totémique 
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représente une espèce animale ou végétale sur laquelle 
la tribu Lout entière a intérét à exercer une action, 
soit pour se nourrir, soit pour se défendre; celte 
aclion n'est concue comme possible que sous forme 
magique; et, comme le semblable peut seul influer 
sur le semblable, il faul que certains groupes d'indi- 
vidus soient particulièrement associés aux êtres ou 
aux choses sur lesquelles on veut agir. Au clan de la 
pluie sera dévolu le soin de susciter la pluie, le groupe 
de l émeu s occupera de faire reproduire les émeus. Ce 
groupe sera donc censément composé d'émeus, et, 
pour expliquer son origine il inventera plus tard une 
fable d'aprés laquelle ses premiers ancétres auraient 
élé un couple d émeus ou un émeu uni à une femme *. 

C'est là, Je le répète, un des aspects du tolémisme ; 
il n'est pas invraisemblable que nos lointains ancétres 
aient connu des manifestations tout à fait analogues 
de l'activité religieuse ; en tous cas la Gaule possède, 
avec les gravures rupestres des grottes paléolithiques, 
des documents à la fois trés anciens et très primitifs 
sur le culle des animaux. Elle offre, d'autre part, à 
l'époque historique des exemples nombreux de thé- 
riolátrie, Malheureusement les faits intermédiaires 
entre les rites magiques des troglodytes et les ani- 
maux-dieux des environs de l'ére chrétienne font à 
peu prés complètement défaut, et il nous est impos- 
sible de réunir les deux bouts de celle chaine reli- 
gieuse, à laquelle il manque trop d'anneaux ?. 


1. Cf. Année sociol., 1898-1899, p. 217 sq. 

2. Comme faits néolithiques relatifs au culte des animaux, je 
ne vois guère à ciler que les sacrifices funéraires d'animaux, et 
les têtes de chevaux placées sur les menhirs intérieurs du tumulus - 
à dolmen de Mané Nélut. 
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Les indices qui semblent attester l'importance des 
anciens culles animalistiques gaulois, peuvent être 
lirés surlout des noms de peuples ou d'hommes, de 
l'existence d'animaux sacrés ou de dieux à forme 
animale et de la persistance de quelques rites (inler- 
dictions de cerlaines viandes, présages ou divination 
par les animaux). 

On a vu que les clans humains en relation magique 
avec un animal prenaient le nom de cet animal, se 
considérant comme de même nature et par suite de 
méme origine. Ainsi chez les Bantous, dans l'Afrique 
du Sud, la tribu des Betchouânas est divisée en un 
certain nombre de clans : il y a les gens du singe, 
ceux du lion, ceux de l'hippopotame, ceux du poisson, 
etc. A chacun de ces groupes il est respectivement 
interdit de tuer l'animal éponyme, de manger sa chair 
ou d'utiliser sa dépouille. On pourrait citer de nom- 
breux faits analogues empruntés par exemple aux 
Iroquois, aux Algonquins, en Amérique, ou aux 
Aruntas, en Australie. Or, de méme que telle tribu 
indienne se divisait en hommes-ours et en hommes- 
carpes, de méme un cerlain nombre de peuplades 
gauloises porlaient encore à l'époque historique le 
nom d'un animal plus ou moins transformé. Ainsi au 
taureau se rattachent les Zaurici, peuple Celtibére, les 
Taurini de la Gaule Cisalpine, les Taurisci, tribu gau- 
loise des bords de la Save; — au castor, les Zibroci, 
nation bretonne mentionnée par César, eb les Zebryces, 
peuplade Pyrénéenne; — au corbeau, les Brannovtces 
ou les combatlants du córbeau, clan de la tribu des 
Aulerci, établis non loin de Lyon, ville dont une éty- 
mologie anlique explique précisément le nom par le 
burg du corbeau (Lugo-dunon); un aulre elan des 
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A ulerci, les Eburovices, fixés aux environs d'Evreux, 
étaient les Combattants du sanglier * ; ainsi voilà une 
nalion gauloise, les Aulerques, dont deux tribus 
avaient les totems ? du corbeau et du sanglier; or 
nous verrons tout à l'heure l'importance religieuse de 
ces deux animaux. Les £burones, installés dans la 
partie septentrionale de la forêt des Ardennes, où l'on 
trouve aujourd'hui encore des sangliers en si grand 
nombre, ont pu étre aussi primilivement un clan de 
Sangliers. | 

D'innombrables noms de lieux et d'hommes ont 
une origine semblable; on en verra des exemples plus 
bas à propos du taureau, du cheval, du sanglier. 

Nous savons par des relations de voyages du xvir et 
du xvm? siècle dans l'Amérique du Nord, que les 
Indiens, lorsqu'ils avaient à figurer symboliquement 
une tribu, utilisaient d'ordinaire à cet effet son ani- 
mal iotémique. Le totem était en quelque sorte la 
marque du clan. De méme des monuments figurés de 
l'Egypte ancienne, pays oü existaient des survivances 
lolémiques assez nettes, montrent les tribus primitives 
représentées par leurs tolems animaux ou autres. Or, 
lorsque les Gaulois eurent emprunté aux Grecs et aux 
Romains l'usage de la monnaie, ils choisirent le plus 


1. Jullian, Rev. des él. ane., 1902, p. 274, note; d'après d'Arbois 
de Jubainville, ce seraient les combattants de lif. 

2. Ce ne sont pas là évidemment des faits rigoureusement 
démontrés; it faut y voir plutôt Ies reflets de survivances pos- 
sibles. Nous n'affirmons pas que les peuples de l'Europe et en 
particulier les anciens habitants de la Gaule aient passé par une 
phase religieuse identique à une ‘des formes de totémisme ob- 
servées chez les sauvages modernes; nous constatons seulement 
que cette hypothèse est spécieuse. 
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souvent comme symboles les mémes animaux dont le 
caractère sacré nous est allesté par bien d'autres 
preuves. Les monnaies des Volcae Arecomici offrent le 
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"ig, 6, — Auxiliaire barbare avec enseigne au taureau, 


cheval et l'aigle, celle des Volcae Tectosages le cheval 
et le sanglier, celles des Carnutes le cheval, le taureau, 
le sanglier, et un oiseau difficile à identifier, celles des 
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Arverni le cheval, le taureau, le sanglier, le loup et 
l'oiseau !. | 

Une des manifestations les plus curieuses des cultes 
animalistiques nous est offerte parles rites militaires. 
Les seules enseignes gauloises auxquelles les textes 
fassent allusion ou qui soient représentées sur les 
monuments, sonl surmontées de figures d'animaux. 
Les dieux thériomorphiques, adorés dans les forêts 
sous la forme de grossiers simulacres, accompagnaient 
ainsi leurs dévols dans les batailles; on les portait 
sur des hampes, au-dessus de la mélée, pour frapper 
l'ennemi de terreur. Car les enseignes à représenta- 
tions animales ont une sorte de vie magique; elles 
menacent véritablement ceux vers qui on les tourne. 
Nos lointains ancêtres luttaient homme contre homme, 
enseigne contre enseigne; les fétiches ou les idoles, 
du haut des perches, participaient à la bataille; il se 
dégageait d'elles des effluves magiques, salutaires à 
leurs défenseurs, funestes à leurs ennemis, et les 
dieux se mélaient ainsi aux guerres des hommes, 
sous une forme plus concréte et plus sensible que dans 
l'épopée grecque; car les héros d'Homére ne voyaient 
pas leurs auxiliaires divins. 

Tous les barbares du Nord avaient des enseignes 
surmontées de figures d'animaux, et les aigles Romai- 
nes eurent à combattre successivement les Sangliers 
gaulois,les Chevaux germains, les Dragons daces. Ces 
symboles religieux nous ont été conservés sur les arcs 
de triomphe destinés à perpétuer le souvenir des vic- 
toires de Rome. Toutes les faces de lare d'Orange 
élaient ornées de trophées avec des représentations 


|. D'après l'Atlas des monnaies gauloises, de M, de la Tour, 


186 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


d'armes el d'enseignes de peuples vaincus. Sur la 
face septentrionale {côté gauche), il y a trois ensei- 
gnes, l'une à figure de cheval, les deux autres à 
figure de sanglier; à droite {même face), trois enseignes 
encore : un animal dont il est difficile de déterminer 
l'esp2ce, entre deux sangliers. Le trophée de la face 
méridionale, à droite, comprend deux enseignes au 
sanglier. ^ 

Souvent les casques des guerriers étaient surmontés 
aussi de têtes d'animaux, de gueules ouvertes, d'ailes 
déployées ou de cornes menaçantes, qui servaient de 
talismans magiques contre les glaives et les Javelots, 
en mettant ceux qui les portaient sous la protection 
des dieux thériomorphiques. 

Enfin, sous les appellations d'un certain nombre de 
divinités, on reconnait encore l animal sacré qui avait 
précédé le dieu et avait été adoré sans doute en chair 
et en os avant d'être remplacé par quelque image 
grossièrement taillée dans .un tronc d'arbre. Voici 
quelques-uns de ces noms : Artaios, surnom d’un 
Mercure Gallo-romain à Beaucroissant (Isére), est un 
adjectif tiré de artos (ours); de même Artio était une 
déesse-ourse adorée à Berne, Dugios un dieu-bouc de 
Lorraine, Mollinus un dieu-bélier connu par des ins- 
criptions de Mácon et du Puy, Epona une déesse 
chevaline dont le culte était trés répandu dans toutes 
les contrées celtiques, nous avons vu un Mercure-ours 
dans l'Isère : on trouve un Mercure-Pore à Langres 
(Mercurius Mocus), el l'âne ou le mulet sacré se cache 
sous l'épithète de Mars Mullo, connu par de nombreuses 
inscriptions du Nord-Ouest de la France; Bibrax, la 
divinité éponyme de Bibracte, esl peut-être une per- 
sonnification du castor. Le dieu Tarvos Trigaranos est 


AVANT LE CHRISTIANISME 181 


représenté sous forme purement animale : un taureau, 
sur le dos duquel sont perchées trois grues, d’où son 
nom, le taureau aux trois grues. Cernunnos ou le cornu 
a gardé du cervidé qu'il était à l'origine, les cornes 
semblables à celles d'un cerf, d'un élan ou d'un 
renne. Enfin on pourrait expliquer par des étymolo- 
gies du méme genre, mais plus douteuses, d'au- 
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Fig. 7. — Artio, déesse-ourse 
(D'après S. Reinach, Mythes, Cultes et Religions. I, p. 176). 


tres noms divins : Cathubodua, Etnosus, Matunus, 
Orcia, etc. 

La chair du totem, si cest un animal comestible, ne 
peut êlre consommée qu'après certaines cérémonies 
propiliatoires, quelquefois elle n’est permise qu'en de 
rares circonstances solennelles, chez certains peuples 
mème on ne la mange qu'une fois par an, dans une 
sorte de sacrifice de communion, Qes interdictions 


188 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


totémiques, partielles ou totales, ont laissé des traces - 
nombreuses chez les différents peuples. C'est ainsi 
qu'on explique la défense faite aux Hébreux de manger 
du pore ; les anciens Égyptiens ne louchaient pas à la 
chair de l'animal sacré de leur nóme, et aujourd hui 
encore plusieurs peuplades nilotiques connaissent des 
interdictions de ce genre : les Bongos riverains du 
Haut-Nil n'ont pas le droit de manger du chien, tan- 
dis que leurs voisins, les Millous, en consomment 
sans scrupule, les Dinkas ont en horreur la chair de 
l'hippopotame, et les Makonndés s'absliennent du 
léopard, dont au contraire se nourrissent les Niams- 
Niams. Evidemment ce ne sont point là des survi- 
vances de cultes de lancienne Egypte, mais l'esprit 
humain se développe partout selon les mêmes lois, et 
les religions, chez les différenles races arrivées à un 
état de civilisation analogue, sont un perpétuel re- 
commencement. 

Or, chez les Bretons, parents ethniques des Gaulois, 
le souvenir d'une interdiclion de ce genre nous a été 
conservé par César; leur religion leur défendait de 
manger du lièvre, de la poule et de l'oie, et cependant 
ils élevaient de ces animaux, pour le plaisir, dit l'his- 
lorien romain. Comme l'a fait justement remarquer 
M. Salomon Reinach, cette interprétation de César est 
aussi fantaisiste que l'explication moderne qui juslifie 
par des considérations hygiéniques les interdictions 
alimentaires de la loi de Moïse. En réalité, il s'agit 
là d'animaux sacrés qui avaient succédé peut-être à 
d'anciens totems : ils étaient. enlretenus et leur vie 
était respectée pour des motifs d'ordre religieux. Hé- 
rodien raconte que les mémes Bretons se dessinaienl 
sur le corps différentes figures d'animaux et qu'ils res- 
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taient nus pour les mieux faire voir ! : autre survi- 
vance probablement lotémique, mal comprise par 
l'auteur ancien. Dans la Gaule proprement dite, on ne 
connait pas de faits analogues, à moins qu'on ne 
puisse expliquer par de vieilles interdictions reli- 
gieuses la répugnance qu'ont éprouvée presque de 
tout temps pour la chair du cheval les habitants de 
notre pays *. 

Les animaux totémiques apportent aide et secours 
à leurs parents humains ; les totems, devenus animaux 
sacrés, continuent à étre les protecteurs du clan et lui 
révèlent souvent les secrets de l'avenir. Le rôle des ani- 
maux dans la divinalion et les présages est une survi- 
vance des plus caractéristiques. Or, les fails de ce genre 
sont fréquents en Gaule : la biche, le lièvre, le cheval 
et différents oiseaux apparaissent comme animaux 
prophéliques chez beaucoup de peuplades celtiques. 

On voit par tous ces exemples que les croyances 
animalistiques étaient fort répandues chez les Gau- 
lois ; quelle qu'en puisse être l'origine et qu elles doi- 
vent ou non être rapportées à une forme de loté- 
misme, il est intéressant de les signaler. Parmi les 
animaux plus parliculièrement vénérés, on peut citer 
le cheval, le sanglier, le taureau, l'ours, le cerf, le 
mouton, le serpent et divers oiseaux *. 


1. Hérodien, 1H, 47. 

2. Hypothèse émise, je crois, pour la première fois, par M. Sa- 
lomon Reinach. 

3. Beaucoup parmi les faits qui suivent pourraient étre pré- 
sentés comme des survivances totémiques, mais pour n'être 
point accusé de manie totémistique, je les ai exposés sans les 
rattacher à leur origine possible, comme de simples manifesta- 
tions thériolátriques. 


i1 
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LE CHEVAL. 


Les rites religieux relalifs au cheval sont sans doute 
extrémement anciens; sa domestication en tous cas 
remonte très haul, peut-être à l'époque paléolithique. 
C'est surtout chez les peuples du Nord de l'Europe, 
Celtes, Germains, Slaves, que se manifeste limpor- 
lance religieuse du cheval. Ce culte parail avoir été 
commun à tous les habitants de la Gaule, de la Ger- 
manie et des steppes orientales. Les Scandinaves en- 
tretenaient prés des temples des chevaux sacrés, el, 
tandis qu'ils marquaient à l'oreille ou sur quelque 
autre parlie de la peau leurs autres béles, il était 
défendu d'imposer au cheval ce signe d'esclavage, à 
cause de la vénération qu'on avait pour lui. Le sacri- 
fice du cheval, particulièrement solennel, n'était offert 
aux dieux qu'en de rares circonstances : on arrosait 
alors avec le sang le temple et l'image divine; le fore, 
le cœur, la langue élaient donnés à l'idole ; la viande 
était mangée en un repas sacré; on suspendait la téle 
el la peau à quelque arbre ou à quelque perche dans 
le voisinage du sanctuaire !'. Au ir siècle, Tacite 
parle de coulumes analogues chez les Germains *, et 
nous les retrouvons, vivaces encore, en plein moyen 
àge. D'après une vie de saint Othon, les païens de la 
Poméranie entreteratent un cheval noir si vénéré que 


personne ne le montail jamais; avant de parlir en 


guerre, ils le consullaient sur l'issue de l'expédilion; 


1. Schönfeld, Der Islündische Bauernhof und sein Belrieb zur 
Sagazeil, Strasburg, Trübner, 1902, p. 156 sq. 
2. Tac., Germ., 10. 


—.— 
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on mellait un frein à l'animal et un prélre le faisait 
passer trois fois au milieu de neuf lances ou javelots 
placés en terre dans un certain ordre. Si le cheval n'en 
dérangeait aucune et ne se blessait pas, c'était signe 
de succès ; sinon, on n'osait pas se metire en roule t. 

Tous les barbares du Nord de l'Europe attribuaient 
à la tête de cheval coupée des pouvoirs surnaturels. 
Cet objet magique, d'aprés M. Schónfeld !, semble 
avoir eu une double signification : 1l servait à écarter 
le malheur, mais aussi à l'attirer ; tout dépendait de 
la direction qu'on donnail aux mâchoires. Aujourd'hui 
encore, dans certains pays, deux têtes de chevaux, 
tournées en sens contraire et placées sur le toit d'une 
maison, protègent la propriété contre les maléfices et 
les voleurs. En Basse-Saxe, les têtes de chevaux en 
bois découpé qui ornent le pignon de cerlaines habi- 
tations sont une survivance de riles analogues. Au 
contraire une tèle de cheval, plantée sur une perche 
el la bouche tournée vers la maison, devait attirer 
sur les gens qui l'habilaient toule espéce de malheur. 
En Scandinavie el dans l'Islande païenne, une pareille 
perche s'appelait perche de malédiction. Un seul rite 
gaulois peut ètre rapproché des fails. précédents : 
des Léles de chevaux avaient été placées imtenlionnel- 
lement sur quelques-uns des pelits menhirs enfouis 
dans le tumulus à dolmen du Manóé-Lud; c'étaient 
probablement des talismans magiques, destinés à 
écarler du mort les malélices, L'exemple est intéres- 
ressant parce qu'il remonte à l'âge néolithique. La 
tôle du cheval surmonte aussi certaines enseignes 


1. Grimm, Deutsche Mythologie, 4 éd., t. Ll, p. 351. 
2. Schönfeld, op. cil, p. 165. 
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gauloises, par exemple celles des Lémovices ! ; et le 
cheval enseigne est figuré sur les trophées romains 
de l'Arc de triomphe d'Orange. Le caraclére sacré du 
cheval chez les Gaulois est attesté surtout par les 
monnaies ?. Il n'est pour ainsi dire pas de peuple 
en Gaule dont les types monétaires ne présentent 
ce symbole du cheval ou du char attelé. Si on considère 
la distribution géographique du culle du cheval d'aprés 
les monnaies?, on arrive aux conclusions suivantes : 
des dix peuples chez qui le cheval est le principal 
symbole monélaire, six appartiennent aux quinze 
peuples du Belgium et sont établis dans l'extrême 
Nord de la Gaule *; ils sont nettement d'origine 
germanique ë”. Deux sont armoricains et établis dans 
le N. O. et rO., les Viducasses (pays de Sóéez) et 
les Osismiens (Finislére). Deux enfin sont installés 
beaucoup plus au Sud; mais les Santons (Saintonge 


1. De La Tour, Atlas, XIH, 4551, 4552. 

2. Voir fig. 8. 

4. C'est le seul animal qui figure sur les monnaies des Vero- 
mandui, Atrebates, Morini, Nervii, Eburones, Adualici, Viducas- 
ses, Santones, Osismii, Allobroges; d'autres animaux alternent 
avec le cheval sur les monnaies des Senones, Meldi, Suessiones, 
Bellovaci, Remi, Treviri, Mediomatrici, Leuci, Curiosolitae, Baio- 
casses, Turones, Aulerci Eburovices, Lexovii, Caleles, Veliocasses, 
Lemovices, Aedui, Mandubii, Sequani, Carnutes, Namnetoes, 
Voleae Arecomici, Volcae Tectosages, Arverni, Pictones, Bituri- 
ges Cubi; par exception on ne trouve pas le symbole du cheval 
parmi les monnaies des Tricorti, Segovii, Caenicenses, Longosta- 
letes, Segusiaves, 

4. Morini, Alrebates, Nervii, Adualici, Veromandui, Eburones. 

9. Cf. Desjardins; géogr. de la Gaule, t. Il, p. 436 sq.; les 
Aduatiques par exeinple descendaient d'une portion de la grande 
armée des Cimbres ct des Teutons, et les Nerviens, au temps de 
César, passaient pour les plus barbares des peuples de la Gaule. 
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et Angoumois) occupaient leur terre depuis peu de 
temps; ils semblentapparentés aux Helvétes qui ma- 
nifestèrent à César l'intention de les rejoindre en 
traversant le pays des Eduenset des Arvernes; d'autre 
part les Allobroges (Savoie) s'étaient établis en terre 
Ligure à une date relativement récente. Des nombreux 
peuples chez qui le symbole du cheval a moins d'im- 
portance, tout en figurant parmiles types monétaires, 
la plupart occupent la parlie septentrionale ou cen- 
trale de la Gaule, c'est-à-dire la Celtique et la Belgium; 
seuls les Volques sont dans la Narbonnaise, mais 
l'arrivée de ces peuples en Gaule était toute récente 
au temps de César; les Volques Tectosages (Aude) 
étaient encore en Germanie, d'après M. d'Arbois de 
Jubainville, au commencement du premier siécle avant 
l'ére chrétienne. Enfin les peuples chez lesquels le 
cheval n'apparait point parmiles symboles monétaires, 
appartiennent tous à la partie méridionale de la Gaule. 

Le symbolisme du cheval, tel qu'il est atleslé par 
les documents numismaliques, parait donc avoir été 
apporté de l'Europe centrale par les invasions Celti- 
ques ou Germaniques, et plus les: migralions sont 
récentes, plus le culte semble fortement établi. Il est 
florissant surlout à l'époque de ia Tène, et cette con- 
clusion est en accord avec les documents fournis par 
les sépultures à char de la Gaule centrale. 

Tout ce qui a été dit au commencement de ce cha- 
pitre sur les rites hippiques chez les Germains semble 
donc pouvoir être appliqué aux peuplades de la Gaule. 
Mais l'influence romaine, comme on le verra plus loin, 
changea complétement l'évolution des religions gau- 
loises. Les cultes animalistiques en parliculier perdi- 
rent beaucoup de leur importance devant l'invasion 
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des dieux anthropomorphes. Voilà pourquoi les docu- 
menls archéologiques de l'époque gallo-romaine ne 
nous fournissent presque rien sur les cultes hippiques. 
La plupart des représentalions de chevaux en bronze, 
qui nous sont parvenues, sont purement artistiques 
ou ornementales; quelques-unes pourtant semblent 
bien élre des amuleties avec anneaux de suspension. 
D'autre part, la pièce la plus importante de la trou- 
vaille de Neuvy-en-Sullias (Loiret) est un cheva] 
marchant. Or la cachelle de Neuvy a élé pratiquée 
sans doute aux premiers temps du christianisme par 
des païens pour sauver leurs idoles de la destruclion. 
Le cheval, qui a soixante-cinq centimètres de hauteur 
au garrot est donc presque sürement un objet reli- 
gieux. Mais faut-il y voir une simple offrande, ou la 
représentation d'un cheval sacré, ou. un dieu-animal 
proprement dil? C'est ce qu'il est bien difficile de 
déterminer. La dédicace du socle, au dieu fudiobus, 
ne prouve rien. Il n'est pas impossible que ce Rudio- 
bus soit un dieu-cheval ! ; d'autre part, de ce qu'une 
figure animale est dédiée à une divinité, on ne saurait 
en conclure qu'elle est l'image de cette divinité. S'il 
n'est pas élabli que Rudiobus ait élé un dieu étalon, 
par contre il est trés probable que la forme primilive 
d'Epona a été celle d'une déesse-jument ?. 


1. S. Reinach, Ant. nation., H, Bronzes figurés, p. 252 sq. — 
Les objets de la trouvaille de Neuvy sont au musée d'Orléans; le 
musée de Saint-Germain en a des inoulages (salle des bronzes). 

2. Cf. chapitre suivant, 
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LE SANGLIER. 


Le sanglier parait avoir eu une très grande impor- 
lance dans les cultes animalistiques de l'Europe, et 
méme semble avoir été un des totems les plus répan- 
dus dans tout l'ancien monde. Dès l'époque néoli- 
thique, des dents de sanglier sont placées comme 
amuleites dans les tombes et cet usage persiste pen- 
dant l’âge suivant. On le constate non seulement dans 
l'Europe centrale, mais aussi dans la Grèce Mycé- 
nienne. Les tombes d'hommes de l'époque Halstat- 
tienne, dans la vallée du Danube, contiennent assez 
souvent des squelettes de sangliers, peut-élre des ani- 
maux tolémiques qui accompagnent dans l'autre 
monde leurs parenis humains. Dans les sacrifices 
accompagnant les traités, le sanglier sert de viclime 
chez beaucoup de peuples, Perses, Grecs, Latins. Des 
casques avec défenses de sanglier ou en forme de 
hures, véritables insignes totémiques, apparaissent 
chez les Grecs de l'époque Mycénienne, les Scandi- 
naves, les Saxons !. Des slalueltes de sangliers en 
bronze el méme en or, images sacrées ou objets votifs, 
ont été trouvées un peu parlouL en Europe. M. BReinach, 
dans une étude sur les survivances du tolémisme chez 
les Celtes, cite un cerlain nombre de fails d’après les- 
quels le sanglier apparail à une époque lointaine 
comme uni à l'homme par un lien totémique. « Du 
resle la domeslication du sanglier en est une preuve 
sans réplique, car si l'homme s'était Loujours cru le 


1. Cf. Reinach, références nombreuses dans Ant, Nation., t. H, 
p, 206-251, 


196 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


droil de tuer et de manger les sangliers, jamais des 
sangliers ne se seraient propagés sous la protection 
de l'homme, et n'auraient fait souche de porcs. La 
domestication suppose un régime de paix ou du moins 
une longue tréve !. » 

Chez les Celtes et les Germains de l'áge historique 
le sanglier est un animal sacré ; son culle se mani- 
feste surtout dans les rites de la guerre, par l'usage 
de sangliers-enseignes. Les monnaies gauloises en 
fournissent de nombreux exemples ?. Leur distribu- 
lion sur le terriloire gaulois est moins caractéristique 
que pour le cheval. On en peut lirer cependant 
quelques indications uliles. Les sangliers-enseignes 
apparaissent principalement dans les monnaies des 
peuples établis entre la Somme, la Loire el ses 
affluents, le Jura et le Rhin. On ne les trouve 
qu'exceplionnellement dans le Nord du Belgium; 
bien que les Germains des premiers siècles de l'ère 
chrétienne les aient connus d aprés le témoignage de 
Tacite, ils se distribuent, sauf l'exceplion des Vol- 
ques, dans le Sud du Belgium el dans toute la Cel- 
tique ?, et il semble qu'ils ont dù être apportés en 


4. S. Reinach, Survivances du lolémisme chez les Celles, dans 
Rev. Celt., 1900, p. 299. 

2. Rarement le sanglier, type monétaire, est représenté autre- 
ment que sous forme d'enseigne. Citons pourtant la tête ou la 
protomé de sanglier dans le trésor d'Auriol, le sanglier courant 
chez les Carnutes, elc. — Cf. fig. 8. 

3. Les Ambiani, Caletes, Veliocasses, Baiocassces, Curiosolites 
sur le littoral de la Manche; les Andecavi, Aulerci Cenoniani, 
Aulerci Eburovices, Carnules, Senones, Catalauni, Meldi, Sues- 
siones, Treviri, Leuci, Aedui, Sequani, au Nord ou à l'Est de la 
Loire jusqu'au Rhin; les Bituriges Cubi, Pictones, Lemovices, et 
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Gaule surtout par les migrations des Celtes, à partir 
de l'époque halstattienne. Ils ont fait leur apparition à 
l'Est du Rhône avec les armées des Barbares enva- 
hisseurs, car ils figurent dans les trophées de l'are de 
triomphe d'Orange. On les retrouve du reste sur les 
côtes de la Baltique, en Grande-Bretagne et en Espa- 
gne;ilest donc probable que tous les peuples de la 
Gaule les connaissaient, mais il est permis de penser 
que le culte du sanglier, dans les parties moyennes de 
notre pays, élait plus répandu que partout ailleurs. 


LE TAUREAU. 


Le caractère sacré du taureau est attesté par de 
nombreux indices. C'estle dieu-taureau ou le taureau 
sacré de l'autel de Paris, connu sous le nom de Zau- 
reau aux trois grues, ce sont de nombreuses statuettes 
en bronze représenlant des taureaux et dont plusieurs 
ne sont pas Gallo-romaines, mais se rattachent nette- 
ment à l'art de la Téne; souvent ces taureaux ont trois 
cornes, ce qui atteste leur origine et leur destinalion 
religieuses. 

L'onomaslique et la toponymie celliques fournissent 
des indices d'un culte très archaïque du taureau. Le 
méme genre d'arguments pourrait être invoqué sans 


doute à propos de tous les cultes animalistiques, mais - 


iet les exemples sont parliculièrement nombreux. 
Noms de peuples d'abord : les Taurici en Espagne, 


les Arverni au Sud de la Loire, Ajoutons à ces 21 peuples deux 
tribus des Volcae, les Teclosages et les Longostaletes, récem- 
ment installés en Gaule; le nom des Tectosages, d'après M, Er- 
nault, signifierait les migrateurs. 
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les Taurini en Gaule Cisalpine, les Taurisci dans les 
Alpes centrales. Noms d'hommes : DBrogitarus, « le 
laureau du district », Deiotarus, « le taureau divin », 
Donnolaurus, « le taureau brun », et les nombreux 
noms ou surnoms tirés des radicaux taro-, tarvo- ou 
tauro- !, Noms de lieux : Tarodunon, le « burg du 
taureau », Tarvedum, ville de la Grande-Brelagno ?, 
Tarvisium (Trévise), Tarva (Tarbes), Tarvanna (Thé- 
rouanno), quaranle-six localités du nom de Tauriacus, 
« le lieu du taureau », elc *. 

Si on admet que ces localités puissent servir de 
jalons pour établir la distribution en Gaule du culte 
du taureau, on est amené aux conclusions suivantes : 
52 départements offrent 433 noms caractéristiques ; 
si on trace une ligne parlant de l'embouchure de la 
Gironde pour aboutir à Lyon et suivre de là le cours 


1. Contarus, Tarvacus, Tarviacus, Tarvilius, Tarvillus, Tar- 
vius, Tarvos, Tauratis, Taurinus, Taurinius, Tauriscus, Tauri- 
tius. 

2. = *tarvo-sedon, « habitation du taureau », d'après M. d'Ar- 
bois de Jubainville. 

3. Tauracus, Taurasia, Taurisiacus, Taurontum, Taurunum, 
Tauriniacus (11 localités), Tauriciacus (24 localités); on trouvera 
indiquées dans le thesaurus de [older ces localités qui s'appel- 
lent aujourd'hui Fhoré, Thuré, Thoiré, Thoury, Thoiry, Thury, 
Thurey, Thorey, Tauriac, Torcé, Torcey, Torcy, Torcicu, Torsac, 
Torsiac, Thorigné, Thorigny; Holder en compte 93 pour la 
France; j'ai pu, à l'aide du dictionnaire des Postes, en ajouter 
40 à sa liste, parini lesquelles Thoiria (Jura), Thorau (Eurc-et- 
Loirc), Thoreigna. (Jura), Fhorin (Ardennes), Thorus (Vienne), 
Thuriguy (Nièvre), Turignin (Ain), etc, — Hors de France, on en 
trouve sur les deux rives du Rhin prés de Saarburg, de Colo- 
gne (Ambilarvius, Taurinjiacus), de Friburg (lVarodunon), en 
Suisse (Faurontum), en Serbie, dans la I[[aute-Jtalic, en Angle- 
terre, 
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supérieur du Rhône, on trouve au-dessus de cette 
ligne 116 noms et 16 seulement au-dessous. On cons- 
tate d'autre part qu'il y en a très peu en Lorraine et 
très peu en Bretagne, sauf dans la partie qui touche 
le Maine. Quant aux localités du Midi, la plupart 
(7 sur 9 dans la vallée de la Garonne et dans les 
Cévennes) semblent repérer la route suivie par les 
Volques Tectosages. Le domaine du laureau sacré 
semblerait donc être loute la Gaule de l'Est, du Centre 
el du Nord-Ouest, depuis le pays des Ambiens jusqu à 
celui des Tume et des Helvétes, et depuis les Lerres 
des Trévires jusqu'à celles des Salons: 

Ainsi on arrive à peu prés aux mêmes conclusions, 
el par des voies différentes, pour le cheval, le san- 
clier et le taureau. Leur culte semble avoir été apporté 
en Gaule par les invasions celtiques. 


L'OURS. 


On pourrait ciler de nombreuses survivances du 
culte de l'Ours chez les Indo-Européens. Les peuples 
classiques eux-mémes en ont gardé quelques-unes. 
Ainsi en Grèce Artémis Brauronia était une ancienne 
déesse-ourse et ses prêtresses s'appelaient « les 
OUTSOS ». 

En Gaule, dans l'Isère, un dieu assimilé par les 
Romains à Mercure portait le nom significatif d'Ar- 
laios (Arlos veut dire ours), el près de Berne, le pays 
classique des ours, on a trouvé l'image d'une déesse 
Arlio accompagnée de l'animal sacré dont elle n élait 
sans doute elle-méme qu'une transformation. 

Beaucoup de peuples sauvages modernes rendent 
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encore un culte à l'ours; les rites de ce culte chez les 
Ainos du Japon méritent d'être signalés !. La fête de 
l'ours est un sacrifice de réconciliation. On y desline 
un jeune ourson qu'on nourrit de facon spéciale et 
qu on offre à la famille des ours en signe d'expiatlion 
pour ceux quon lui a tués déjà et qu'on Luera ullé- 
rieurement. Avant l'immolation, on promène le jeune 
ours dans tout le village, en s'approchant de chaque 
maison pour détourner les maléfices et en faisant un 
détour jusqu'à la rivière pour procurer du poisson en 
abondance. Dans chaque maison on flatte l'animal et 
on lui donneà manger en le suppliant de ne pas se 
venger aprés sa mort. Puis, après des rites de loutes 
sortes, on tue la bête à coups de flèches et on en grille 
la chair pour la manger en grande cérémonie. La peau 
et le crâne sont conservés comme talismans. Les 
cränes d'ours en effet servent à éloigner les esprits 
malfaisants et les influences mauvaises ; presque 
parlout on en voit d'attachés aux branchages sacrés 
suspendus devant les maisons du cóté de l'Est. Les 
ours sont aussi les gardiens de la moralité publique : 
quand un Aïno a quelque chose à se reprocher, il ne 
redoute rien tant que de rencontrer quelqu'un de ces 
dieux velus, car ceux-ci ont la répulalion de châtier 
les méchants en les étouffant dans leurs pattes puis- 
santes. | 
Par ces riles et ces croyances, nous pouvons nous 
faire quelque idée de ce qu'était le culte de l'Ours 
chez nos lointains ancêtres. Il est attesté par les faits 
cités plus haut et aussi par quelques survivances 


1. Cf. Anthropol., 1894, p. 508; — Rev, d'Ethnogr., 1882, 
p. 302, 
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moins précises, mais pourlant caractéristiques. Le 
nom. de l'ours (artos) a servi à former beaucoup de 
noms d'hommes ou de lieux !. Certaines de ces appel- 
lations rappellent les noms totémiques que portaient 
jadis les chefs des tribus Iroquoises ou Algonquines : 
telles Artienos, « le fils de l'Ours », Artogenos, « le 
descendant de l'Ours », Artomaglos, « le chef des 
Ours », Artorix, « le roi des ours ». Quant aux nom- 
breuses localités dont le nom renferme le radical 
ario !, elles marquent en quelque sorte les étapes des 
peuples qui, dans leurs migrations, ont porlé à tra- 
vers la France Île culte de l'Ours. On en trouve prés 
de 200 : le plus grand nombre est fourni par la région 
des Pyrénées et celle du Massif Central; les Alpes ct 
le Jura, avec la Bourgogne, en donnent aussi un 
chiffre notable; par contre, on n'en trouve que vingt 
dans toute la région au dessus d'une ligne allant de 
l'embouchure de la Loire à Chartres et de là à la trouée 


1. Noms d'hommes : Artas, Artos, Arta, Artius, Artia, Artinus, 
Artanius, Artilius, Artilia, Artillus. 

1. Artado, Artona, Artonacus, Arlonoscus, Artenacus, Artio, 
Artiacus, Arlini, Artisiacus, Artiliacus, etc., j'en ai relevé moi- 
même 194 d’après le dictionnaire des Postes. 11 départements, de 
l'embouchure de la Garonne à l'Ariège, donnent 53 localités, 
plus du quart du chiffre total ; 17déparlements du Massif Central 
et des régions de l'Ouest jusqu'à la Vendée et aux Charentes, 
donnent 57 localités; en tout 110, c'est-à-dire plus de la moitié 
pour 28 départements, 6 départements des Alpes donnent 15 lo- 
calités (Isère, Drôme, Hautes-Alpes, Rhône, Var, Alpes-Maritimes; 
la Savoie ne fournit rien, parce qu'il n'y avait pas sans doute 
d'établissement durable dans la haute montagne à cette époque 
reculée). 6 départements du Jura et de la Bourgogne donnent 
23 localités (Ain, Jura, Doubs, Saónc-et-Loire, Côte-d'Or, Yonne). 
En tout, 40 départements qui donnent 148 localités, plus des 
irois quarts. 
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de Belfort. Ainsi le culte de Ours aurait été rare en 
Bretagne, dans la vallée de la Seine et dans le Belgium, 
fréquent en Bourgogne, dans le Jura et les Alpes, très 
répandu dans le Massif Gentral et l'Aquitaine ; il aurait 
été commun aux Ibéres, aux Ligures et aux Celles 
des invasions les plus anciennes, venus par les Alpes 
des hautes vallées du Danube; au contraire, il aurait 
été peu connu des Celtes arrivés plus récemment par 
le Rhin. 


ANIMAUX DIVERS. 
(Cerf, bélier, bouc, loup, chien, serpent, castor, elc.). 


L'étude de tous les animaux dont le culte a laissé 
des survivances dans la Gaule historique, finirait par 
devenir faslidieuse. Le cerf, le bélier, le bouc, le 
loup, le chien, le castor et bien d'autres pourraient 
fournir chacun de longs développements. à propos 
des croyances animalisliques. 

Par exemple, on a découvert dans le trésor de 
Neuvy-en-Sullias un cerf en bronze de grande dimen- 
Sion : était-ce un dieu, un animal sacré, ou peut-étre 
une simple offrande? La question est impossible à 
résoudre; en tous cas c'élail un objet sacré, et la pre- 
mière hypothèse n'est nullement invraisemblable, car 
on connait plusieurs représentalions d'une divinilé 
gauloise avec des cornes de cerf qui trahissent son 
origine animale !. 

Le bouc, le loup, le chien, le serpent apparaissent 
maintes fois à cólé des dieux nouveaux qui les ont 
dépossédés et auxquels ils servent pour ainsi dire 


1. S. Reinach, Surviv, du lolém., p. 300; référ. 
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d'attributs. L'imagination religieuse des Gaulois a 
créé aussi des animaux fanlasliques, lels que le ser- 
pent à cornes de bélier, le cheval à tête humaine, 
lours à crinière et à queue de lion. L'étude de ces 
bètes sacrées et de ces monstres trouvera place dans 
le chapitre des dieux. 


LES OISEAUX. 


Dans la légende ou la forme même de bien des 
dieux on retrouve l'oiseau sacré quiles précéda : Maut, 
une des grandes déesses du panthéon Egyptien, avait 
une tête de vautour, et Horus est un ancien faucon 
divinisé. En Grèce les Harpsies ont, avec une têle 
humaine, un corps et des serres d'oiseau; Zeus se 
transforme en coucou pôur séduire Héra, il se mani- 
feste à Léda sous l'apparence d'un cygne, à Ganyméde 
sous celle d'un aigle; l'aigle du reste est son oiseau 
sacré, Dans la fondation de Rome un clan d'Aigles joue 
un rôle important à côté du clan des Loups. 

A force d'observer avec une vénération religieuse 
cerlains animaux, les hommes ont fini par lirer de 
leurs faits et gestes des indications el des avertisse- 
ments : c'est l'origine de beaucoup de présages et de 
loule une partie de la divination. Les oiseaux y tien- 
nent une place prépondérante. Aujourd'hui encore en 
Océanie, les Orang-Oulan prédisent l'avenir par les 
cris des oiseaux, les Dayaks par leur vol, les Toum- 
buluh par le foie d'un poulet sacrifié. En Afrique, les 
Niams-Niams du Haut-Nil, les Sandeh de la région du 
Tchad el les Coniaguiés des bords du Zambése pra- 
üquent les augures par les poules sacrées. On sait que 
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les Romains appréciaient forl le méme procédé divi- 
natoire, devenu officiel chez eux. Un général romain 
qui consultait l'appétit des poulels pour savoir s'il 
devait livrer bataille, était d'une mentalité religieuse 
très analogue à celle du chef Niam-Niam qui, avant 
d'attaquer l'ennemi, plonge dans l'eau la tête d'un 
coq, ou fait absorber à une poule une certaine huile 
tirée d'un arbre à bois rouge. Il est vrai que l'augu- 
ralion à Rome admettait bien des accommodements 
et que les Romains instruits n'y croyaient plus guère : 
témoin cet Appius Claudius Pulcher qui, voulant alta- 
quer une flotte carthaginoise, méprisa les avertisse- 
ments des poulets sacrés et les fil méme jeter à la 
mer : aussi fut-il ballu, nous dit l'histoire. Chez les 
Sandeh de l'Afrique centrale, il eût accompli au con- 
traire un rite méritoire, car ces peuples, dans les 
grandes circonstances, jettent des poules à l'eau, et 
l'avenir se présente plus ou moins bien, selon ia quan- 
tité de volatiles qui échappent à la noyade : les sur- 
vivantes sont l'objet d'une vénération toute parlicu- 
liére. On a vu qu'au témoignage de César les Brelons 
élevaient des poules et des oies qu'ils s'abstenaienl de 
manger : ces barbares ne le faisaient point par plai- 
sir, comme se le figure César : ç'aurait été la distrac- 
tion de bourgeois civilisés. Leurs poules et leurs oies 
étaient donc sacrées el servaient apparemment à des 
praliques divinatoires comme les chevaux entrelenus 
par certaines peuplades germaines et qui n'étaient 
jamais ni monlés ni attelés, ni mangés, cela va de 
Sol. 

Des aigles vivants, sans parler de ceux qui surmon- 
laient les enseignes, servirent souvent de guides aux 
légions romaines. Ce furent aussi des oiseaux, au dire 
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de Justin, qui conduisirent le Celle Ségovèse el ses 
bandes armées à la conquéle des terres du Danube !. 
De méme la tribu Sabine des Piceni avait suivi dans 
ses migrations le vol de son oiseau sacré et éponyme, 
le pivert (picus). . 
Dans la fondation légendaire des villes interviennent 
souvent des animaux, peut-étre d'anciens totems, 
transformés en messagers des dieux nouveaux. La 
vache indique à Kadmos et le corbeau à Battos l'em- 
placement de Thèbes et de Cyréne. Le corbeau préci- 
sément semble avoir été en Gaule l'animal prophétique 
par excellence. « Ii mérite d'ailleurs cette place, lui 
le plus bavard et le plus varié dans ses cris, le plus 
remuant et le plus divers dans ses attitudes, le plus 
spontané, le moins banal et le plus indépendant peut- 
être de tous les oiseaux de l'Occident. S'il fut en 
Germanie et en Grèce le compagnon loquace des plus 
grands dieux, il se montre en Gaule l'inspirateur des 
héros qui fondent les villes, l'arbitre des procès entre 
les hommes, le médecin de soi-même. Il connait donc 
les bons emplacements, les bonnes causes et les bons 
remédes ?. » C'est un corbeau qui aurait enseigné aux 
Gaulois le remède contre le poison des flèches. Dans 
un bas-relief de Compiégne, un homme, vu à mi-corps, 
semble écouter deux corbeaux qui lui parlent à Fo- 
reille ? : de méme en Gréce le devin Melampos appro- 
chait de son oreille les serpents prophéliques. Les 
animaux consacrés à des dieux sont probablement 
eux-mêmes d'anciens dieux désaffectés, si l'on peut 


1. Jullian, ds. Rev. des él. grecq., 1902, p. 271. 
2. Jullian, ds. Rev. des ét. anc., 1902, p. 211, 272. 
8. S, Reinach, loc. c., p. 303. 
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dire; or le corbeau occupe, au-dessous du couple divin 
de Sucellus et de Nantosvelta, tout un registre d'un 
bas-relief découvert en Lorraine. Enfin le corbeau 
joue un rôle religieux dans la fondalion de certaines 
villes gauloises. Une de ces légendes klistiques a été 
conservée par le pseudo-Plutarque à propos de Lyon. 
La colline sur laquelle était établie l'ancienne ville 
gauloise se serait appelée la « colline du corbeau ». 
Lugdunum, nom romain de Lyon, est en effet pour 
Lugo-dunum, et Lugos signifie corbeau en celtique !. 

L'apparition des corbeaux aurait présagé labon- 
dance, et c'est pourquoi les Romains appelérent 
d'abord Copia (Abondance) la colonie romaine fondée 
prés de la colline des Corbeaux. Aussi le corbeau 
perché sur la Corne d'abondance est le symbole de 
Lyon dans plusieurs monuments gallo-romains ?. Le 
génie de la ville est figuré naturellement avec l'oiseau 
éponyme. Par exemple un médaillon d'une poterie 
sigillée à couverture rougeàtre, connu à trois exem- 


1. AoÛyov., cóv zópaxa xxhodst, Pseudo-Dlut., de fuv., VI, 4. 
Ce texte me parait probant. 

M. d'Arbois de Jubainville rapporte à un dieu Lug tous les 
noms gaulois en lugu- ou lugo-. Ce dieu a existé en Irlande, mais 
jl ne s'ensuit pas nécessairement qu'il ait été connu eu Gaule. 
D'ailleurs ce dieu Lug a pu être précisément un ancien dieu 
corbeau. D'autre part l'appellation habituelle du corbeau en 
Celtique est brannos, Mais de même que les Romains distin- 
guaient Ie corbeau et la corncille, de mêmie les Gaulois pouvaient 
désigner par óraunos et lugos deux espèces voisines,et pourtant 
distinctes. De même enfin qu'aujourd'hui on appelle communé- 
ment corbeaux les choucas, les freux et quelquefois les corneilles, 
de même nous sommes autorisés à confondre, surtout au point 
de vue religieux, l'oiseau brannos ct l'oiseau lugos, 

4. Allmer et Dissard, II, 148 sq. 
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plaires, montre le génie de Lyon, portant une haste, 
couronné de créneaux, avec un corbeau à ses pieds et 
recevant une offrande de Munatius Plancus, le fonda- 
teur de la colonie. 

Des oiseaux apparaissent fréquemment sur les 
monnaies gauloises, sans qu'il soit facile d'en discer- 
ner l'espéce. Pourtant chez les Senones il m'a semblé 
reconnaitre l'image du corbeau !. Or on sait que des 
Sénons formaient le gros des hordes barbares qui au 
Iv* siècle avant J.-C. semparérent de Rome. Le chef 
de celle armée s'appelait Brennus. Les Romains 
n'ont-ils pas pu transcrire ainsi le mot celtique Bran- 
nos, et le roi des Sénons, sur les monnaies desquels 
on trouve plus tard le symbole de l'oiseau, n était-il 
pas peut-être un chef des Corbeaux, portant le nom 
du totem de sa tribu? | 

Chez les Bituriges Cubi on reconnait assez nelte- 
ment parmi les symboles des médailles un échassier ?, 
chez les Volcae Arecomici, les Aedui, les Lexovii, un 
aigle éployé. Chez des peuples très divers l'oiseau 
semble diriger un autre animal, le plus souvent un 
cheval; tantótil vole au-dessus du quadrupéde, tantót 
il est porlé sur son dos; quelquefois il tient méme 
dans ses serres la bride du cheval, ailleurs il a les 
pattes engagées dans la criniére. Sur une brique gau- 


1. De La Tour, Atlas, XXX, n° 7383 ct peut-étre aussi 1608. 

2. Le long cou et la queue en panache de cet échassier (De La 
Tour, 4068, 4072) pourraient bien indiquer une grue, et je rap- 
procherais volonliers ce symbole du taureau aux trois grues 
dont il à été question déjà. Dans les deux représentalions, il 
s'agit sans doute des bètes augurales de la tribu menant l'ancien 
totem devenu soit marque ethnique, soit animal sacré ou dieu 
thériomorphique. | 
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loise trouvée dans les ruines de Sextantio, près 
Montpellier, est représenté deux fois un cheval sur la 
croupe duquel se tient un oiseau t. Cette figure peut 
être comparée à celle du taureau aux trois grues, 
divinité des Parisii. 

. Dans le symbole du cheval guidé par un oiseau il 
y à peut-être deux survivances animalistiques diver- 
gentes : l'oiseau sacré s est spécialisé pour ainsi dire 
dans la fonction augurale, et le cheval est devenu 
simplement la marque à la fois ethnique et religieuse 
de la tribu. Au lieu du cheval dirigé par l'oiseau, on 
trouve plus rarement un autre animal, un taureau ou 
méme un sanglier-enseigne ?. Ce dernier exemple 
serait la traduction symbolique de la légende où appa- 
raissent les oiseaux menant Ségovóse à la conquête 
de la Pannonie. 

Telles sont les principales survivances des cultes 
animalistiques en Gaule. Singuliérement fragmentaires 
et toujours trés éloignées de leur origine, elles appar- 
tiennent à des couches religieuses diverses. Tout à fait 
vieilles et contemporaines peut-être d'une période toté- 
mique sont celles relatives aux noms de peuples et 
à certains noms de lieux?. Moins anciennes sont celles 


1. Moulage au musée de Saint-Germain, salle de comparaison, 
vitrine 32. 

2. Oiseau dirigeant un cheval : Arverni, n°3684; Aedui, 4861; 
Bituriges Cubi, 4068; Carnutes, 5985; Namnetes, 6950; Corioso- 
pites, 6578; Baiocasses, 6950; etc... Oiscau sur un taurcau : 
Carnutes, 6308. Oiseau sur un sanglier-enseigne : Senones, 
7608. (Les numéros renvoient à l'atlas des monnaies gauloises.) 

3. Mais que de précautions à prendre dans les éludes de topo- 
nyumie! On sait pertinemment que Lyon et Laon sont la défor- 
mation du mot celtique Lugudunon, en passant par la forme 
latine déjà réduite Lugdunum. On sait que Lion-en-Sullias dans 


if 


AVANT LE CHRISTIANISME 209 


tirées de rites auguraux : elles feraient partie d'un 
âge où les animaux tolémiques seraient devenus déjà 
des bêtes sacrées entrelenues quelquefois en vue de 
cerlains riles. Enfin, beaucoup de survivances sont 
de l'âge des dieux : ainsi les animaux consacrés à des 
divinités, et les divinités thériomorphiques elles- . 
mêmes. Toutes ees manifestations réunies conslituent 
un faisceau de preuves, gràce auxquelles on peut 
affirmer tout au moins la vitalité en Gaule du culle des 
animaux. 


le Loiret s'est appelé Lucdunus, et probablement aussi Lion-sur- 
Mer dans le Calvados. Mais il y a en Norinandie plusieurs Lion 
d'Or ou Le-Lion-d'Or, dont l'étymologie pourrait bien étre cher- 
chée dans quelque enscigne d'auberge. 
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Cultes du feu, du soleil et des corps célestes. 


Lu FEU. 


Le culte du feu est à la fois un des plus anciens 
parmi les hommes et des plus répandus. Le mystère 


de la flamme a dû frapper vivement l'imagination des 


primitifs. Plus insaisissable que l’eau, le feu vole 
comme l'oiseau, rampe comme le serpent, il consume 
et détruit tout ce qu'il touche; c'est lui, d'autre part, 
qui, dés la plus haute antiquité, dans l'obscurité des 
cavernes glaciaires, écartail le froid, les ténèbres, les 
bêtes dangereuses ; c'est lui qui, à l’âge de la pierre 
éclatée, permit de fabriquer des armes et des uslen- 
siles. Il est donc l'élément civilisateur par excellence. 
Ces deux raisons, le mystère du feu et son utilité, 
suffisent à expliquer que l'homme lui ait rendu un 
culte. Ce culte apparait presque partout comme lié à 
celui du soleil : l'astre à la fois brillant et brûlant 
n'est-il pas comme un feu qui se consume élernelle- 
ment dans le ciel? Il est la source de toute chaleur et 
de toute lumière, et les feux allumés sur la terre ne 
sont pour ainsi dire que les étincelles tombées de ce 
grand foyer central. Souvent la foudre est considérée 
comme l'allumeuse du premier feu terrestre, et par- 
tout elle passe pour une des transformations les plus 
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mystérieuses et les plus redoutables de l'élément igné. 
Aussi dans la plupart des religions anciennes de l'hu- 
manité on trouve rapprochés l'un de l'autre ces trois 
éléments : le feu, la foudre ou feu du ciel, le soleil ou 
source du feu. Il n'est pas nécessaire de supposer des 
emprunts pour justifier ces ressemblances : elles s'ex- 
pliquent par le fonctionnement normal de l'intelli- 
gence humaine cherchant à comprendre la nature. — 

Le culte du feu est malheureusement un de ceux 
qui laissent le moins de traces. Ses rites sont pour la 
plupart éphémères comme les flammes mémes qui en 
constituent la manifestalion principale, et l'archéo- 
logue, lorsqu'il fouille Le sol des lieux anciennement 
habités par l'homme, distingue mal les cendres d'un 
feu sacré de celles d'un feu de cuisine. De méme, en 
ce qui concerne le rôle imporlant du feu dans les sa- 
crilices et les funérailles, il est difficile de dire si c'est 
parce que le feu était sacré, qu on l'a employé à con- 
sumer les offrandes ou à faire passer plus vile les 
cadavres dans l'autre monde, ou si, au contraire, 
l'usage pralique qu'on en faisait en ces circonslances 
a contribué, la tradition aidant, à lui conférer un 
caraclère divin. 

On trouve chez beaucoup de peuples sauvages le 
culte du feu, avec des cérémonies spéciales pour l'al- 
lumage,une fois l'an, du feu nouveau. Les populations 
préhistoriques de la Gaule ont pu connailre vraisem- 
blablement de pareils riles, mais aucun indice ne 
permet de l'affirmer. D'autre part presque tous les 
peuples dits indo-européens ont donné une place assez 
importante à l'élément igné dans les formes primitives 
de leurs religions. Il serait banal de citer à ce propos 
les faits empruntés aux Grecs et aux Romains, mis en 
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lumière par Fustel de Coulanges dans sa Cité Antique. 
Les populations qui, comme les Lithuaniens, ont 
conservé jusqu'en pleine époque moderne de précieu- 
ses survivances de la tradition indo-européenne, 
fournissent aussi quelques exemples intéressants. 
Leur mythologie offre jusqu à trois manifestations 
divines du feu : Jagaubis, le dieu du feu en général, 
Ugnis szveniá,le feu sacré, soigneusement distingué du 
feu banal servant aux usages domestiques, et Ponyke, 
une forme féminine de la flamme, que les femmes 
invoquent le soir en couvrant la braise du foyer !. 

Or les Celles ont eu sans aucun doute nombre de 
conceplions religieuses analogues à celles des Grecs, 
des Romains et des Lithuaniens, mais encore une fois, 
pour ce qui regarde le culte du feu, les faits précis 
nous font à peu prés complélement défaut. Nous 
savons seulement que dés le 111° siècle avant J.-C. des 
nalions du Nord des Alpes adoraient un dieu identifié 
par les Romains à leur Vulcain et qu'une divinité 
analogue était encore en honneur chez certains auxi- 
liaires barbares de l'empire au 11° siècle de l'ère chré- 
tienne : en 222 avant J.-C., les Insubres et les Boïens, 
alliés aux Celtes du Valais actuel, les Gésates, vouè- 
rent à Vulcain, selon Florus, les armes romaines, et 
une inscription latine découverte à Tongres en 1900 
monire que les soldats Gésales tenant garnison en 
cetle ville pendant le règne de Marc-Aurèle adoraient 
encore, sous son nom romain, le méme dieu national 
que leurs lointains ancétres ?. 


1. Usener, Gotlernamen, p. 95 sq. 

2. Waltzing, ds. Rev. ét. anc., 1902, p. 53. 

Volkano sacrum cives Romani centuria Vallentini Gaesatorum 
basem posuerunt. 
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Du reste le feu avait sans doute un rôle important Zu 
dans les rites celtiques de la guerre, car les historiens e. à 
romains parlent à plusieurs reprises des torches ar- * 
dentes que des prêtresses portaient devant le front c 
des armées ou agilaient dans des cérémonies prépa- E 
ratoires, avant la bataille. Mais lous ces rites sont v: 
secondaires et de l'adoration directe du feu sacré par E 
les Celtes, il ne nous est parvenu aucun témoignage. | NE 
LE SOLEIL. E 

Le culte du soleil est moins répandu qu'on ne le H 
croit généralement. L'explication de presque tous les ES 
phénomènes religieux par des mythes solaires, renou- aL 
velée des anciens, el si en faveur au siécle dernier, ET 
repose sur ce postulat que les hommes primitifs ont 2: 
adoré le soleil comme source de chaleur, de lumière id 
et de vie, et ont brodé indéfiniment des variations A 
sur les mêmes thèmes sacrés : l'apparition du soleil E | 
dans les rougeurs du matin, sa course à travers le ciel, | d 
sa lutte avec les nuages qui tantôt l'obscurcissent, T. 
tantôt se dissipent devant lui, enfin sa disparition Eu 
dans les brumes du soir, et sa résurrection quoli- | LE 
dienne; la chaleur du soleil fait croître les germes, | d 
lever les moissons, grandir les arbres; elle donne $ 
ainsi Ja nourrilure et la force à tout ce qui respire sur A 
la terre; d'autre part la lumière de lastre du jour s 
rend seule possible la vie sociale; le soleil est donc, | LE 
en méme temps qu'un héros triomphant, un dieu 3 
civilisaleur. " 
Cette imporlance du soleil dans la vie intellectuelle | E 


el religieuse de l'humanilé primitive est déjà fort dis- 


à À? baro 


+. .- 2$ ` e- f ve . + á 
E Re UE ne pe + $^ 4: ! +" ae à Bone et a ACTA TEL Mi: . 
dpi Rec fE © . " | "RU JM. PT vq. c» ur ERA Yy P re... a + DE RS RAR ue 3E - price ERI A x Uoc 
erige Dt Md VM Ar A EIAS Hi ea gw PA n e ae Tte Een Y Ne. 67 Fe T, sr teh NN a ÉD 
i gs - ^, re à m ` CR TM. - m E NE OM ; * ` -- ^r ` Je iN ze E : 
* T 1 ~ - 
214 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


cutable. Mais supposons ce point acquis. Il n'en sera 
pas moins vrai que le soleil ne joue pas le méme rôle 
salulaire chez tous les peuples et sous toutes les lati- 
tudes. Pour certaines tribus de l'Afrique Equatoriale, 
le soleil est un astre pernicieux et dévastateur contre 
lequel on lance des pierres et des flèches : loin de 
l'adorer, on maudit sa présence. De méme dans l'ex- 
tróme Nord, le soleil påle ne perce que difficilement 
les brumes d'une atmosphère saturée d'humidité: il 
disparait méme pendant toute une période, celle de 
la grande nuit polaire : pourtant la vie sociale conti- 
nue, el les habitants de ces régions, habitués à se 
passer de lui, n'ont aucune conscience de l'importance 
de son róle cosmique. De méme les orages, presque 
quotidiens dans cerlains pays à certaines époques de 
l'année, sont pour ainsi dire inconnus dans d'autres. 
D'ailleurs si les trombes et les eyclones, qui ne lais- 
sent aprés eux que ruines et dévastalions, si méme 
les grandes tempétes de la montagne, avec leurs coups 
de tonnerre multipliés par mille échos, peuvent ins- 
pirer à l'homme une terreur toute religieuse, il n'en 
sera pas ainsi des orages rares et relativement bénins 
qui se produisent dans beaucoup de régions lenipé- 
 rées. [l faut donc se garder de croire que tous les 
peuples ont voué un culle aux astres, aux méléores cl 
aux phénomènes almosphériques. 

Le culle du soleil est assez fréquent dans toute la 
partie orientale du domaine indo-européen. Les Hin- 
dous ont célébré dans leurs hymnes les plus antiques 
la force triomphante d' Indra, le roi des dieux, qui de 
ses flèches dissipe les nuages el chasse l'obscurité 
de la nuit; les Perses ont adoré en Milhra, bien avant 
quil fût devenu un dieu des armées, la lumière vivi- 


ESP s 


- (27e LE Ve €. 7 


SOSA: ROSE MEER met, 2 ace, b - 
E REISEN MTS Tw PO eee ck à Le Let t CES D A LE z. Za 
Fr i mr cud E pq eod e Ete SUA Lua TES, Iesu prO Ls, Hen gon ire enim A es 
er =, Te r : uM ^ DT NAI »t- D ela er. ss or E UM a Sot TL E 
i R > i » a . , ' A^ ` ^ qug e 4° aut 


AVANT LE CHRISTIANISME | 215 


fiante et la chaleur féconde du soleil; la tradition 
grecque a conservé dans plusieurs cités et particulié- 
rement dans l'ile de Rhodes une ancienne divinité 
solaire sous la figure anthropomorphique d'Hélios. | 
Mais dans l'Europe occidentale, peul-étre pour les 
raisons indiquées plus haut, le cuite du Soleil est loin 
d'avoir eu la méme importance. Les Romains, à pro- 


prement parler, ne lont pas connu, et les dieux 


d'origine solaire que présente leur Panthéon, ont élé 
empruntés par eux à des nalions étrangères. Encore 
faut-il ajouter qu'à l'époque oü ont été faits ces 
emprunts, les divinités dites solaires étaient compléte- 
ment distinctes de l'astre qu'elles auraient primitive- 
ment représenté, et n'avaient plus avec lui qu'un 
rapport tout à fait hypothélique. 

Chez les Lithuaniens et les Lettons, on ne trouve 
point de survivances d'un véritable culle solaire. 
Dans la mythologie Lithuanienne, l'esprit féminin qui 
préside au lever et au coucher du soleil a une impor- 
lance moins grande que la déesse qui aide à moudre 
la farine ou que le dieu gardien des ustensiles de 
ménage. 

Sur le culte du Soleil chez les peuples anciens de 
l'Europe seplentrionale et occidentale, on n'a que fort 
peu de renseignements. César, il esl vrai, dit que les 


Germains n'adorent que des dieux visibles, comme le 
Soleil, le Feu et la Lune !, mais ce texte n'est pas 


concluant, car on sait la fácheuse habitude qu'avaient 
les anciens d'identifier, souvent témérairement, à leurs 


1. Caes., VI, 21, 2. Deorum numero eos solos ducunt quos 
cernunt et quorum aper tc opibus juvantur, Solem et Volcanum 
et Lunam. 
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propres divinités celles des autres peuples; cependant 
le fait que César parle ici de Sol et de Luna, non 
d'Apollo et Diana, en insistant sur la nature matérielle 
de ces dieux, semble attester qu'il s'agit bien d'un 
culte rendu aux aslres eux-mêmes et non pas à des 
enlilés divines n'ayant avec le Soleil el la Lune que 
de lointains rapports. 

ll en pouvait être de méme chez les Celtes, quoique 
aucun texte ne permette de l'affirmer. En tous cas il 
est prudent de se défier des hypothèses hâtives qui 
feraient prendre pour des substituts solaires toutes les 
divinités gauloises assimilées par les Romains à Mars, 
Mercure ou Apollon. Certains symboles d'un carac- 
tére religieux, comme la roue ou le Svastika, qu'on 
renconire isolément en Gaule ou qui sont devenus les 
attributs des dieux postérieurs, semblent attester : 
pourtant un ancien culle du Soleil. Un trés grand 
nombre de peuples se sont figuré le soleil sous l'as- 
pect d'une roue enflammée qui parcourt le ciel. Nos 


ancêtres avaient probablement celte conception, à 


laquelle il faudrait rattacher alors certaines pratiques 
religieuses usitées jusqu'à l'époque moderne lors des 
fêles du solstice d'été. Au xtx* siècle encore, en maints 
endroits, le soir de la Saint-Jean, on portait en triom- 
phe ou l'on faisait rouler jusqu'à la riviére voisine 
une roue de charrelle garnie de paille enflammée. 
Les innombrables roues ou rouelles gauloises, en or, 
en argent, en bronze, en plomb, dont tous nos musées 
possèdent des spécimens, ont peut-être une origine 
analogue. Si elles sont la représentation symbolique 
de la roue solaire, comme le prétend M. Gaidoz !, et 


1. Gaidoz, Rev. arch., 1884, Il, p. 133. 
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si le soleil élait adoré comme un dieu par les Gaulois, 28 
rien d'étonnant à ce qu'on ait E 


multiplié ces amulelles. La roue 
solaire figure quelquefois sur les 
autels gallo-romains et elle est 
devenue l'attribut d'un des dieux 
gaulois anthropomorphiques de 
l'époque impériale, celui qu'on 
appelle généralement le Jupiler 
à la roue. Il en sera queslion 
dans un prochain chapitre. De 
lidée de roue on passe assez 
naturellement à celle de char, 
aussi beaucoup de mythologies 
représentent le soleil monté sur 
un char. L'archéologie celtique — i. Bui unes 
fournit un exemple curieux d'une 
conceplion intermédiaire, dans laquelle l'astre n'est 
poor | pas encore personnifié, mais i 
^: apparait sous forme d'un dis- E. 

que porté sur roues el trainé ‘ 
par un cheval !. 

Au culle du soleil se ratta- | 
che sans doute un autre sym- * 
bole, celui du svastika : c'est 


, une croix dont les quatre D 

|| branches égales sont recour- 3 

. bées à angle droit à leurs ^ 

EE extrémités: on la dirait for- : 
I8» 10: cs m SEP mée par quatre gamma mis 
bout à bout deux par deux et tournés en sens inverse 

1, Cf. Anthrop., 1903, p. 556 sq. ] 
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les uns des autres, d'où son nom de croix gammée. 
On saecorde généralement à y voir une représenla- 
lion solaire : la courbure des branches, dirigée 
toujours dansle méme sens, exprimerait le perpétuel 
mouvement circulaire de l'astre. 

Ce symbole apparait dés une époque trés reculée 
à peu prés dans toules les parlies du monde. On le 
trouve en Asie-Mineure et en Grèce, sur les fusaioles 
d'Hissarlik, sur les plaques d'or des tombes de My- 
cènes, sur les vases du Dipylon, dans l'Inde, sur les 
rochers des environs de Bombay oü se déroule la 
vieille inscriplion du roi Piyadasi, en Scandinavie, où 
la croix gammée figure comme signe sacré sur des 
amulettes, en Angleterre et en Irlande, en Italie, dans 
le Caucase, au Thibet et jusqu au Japon. Il serait vain 
d'essayer de déterminer avec cerlitude le centre pri- 
milif du culte du svastika. D'après M. Goblet d'AI- 
viella, les premiers habitats de ce symbole auraient 
élé, l'un sur les rives de l Hellespont, l'autre dans le 
nord de l'Italie, maisil ne serait point né là et y aurait 
été apporlé d'un centre commun intermédiaire qui 
serait la Thrace. Il est arrivé en Gaule à une époque 
incertaine, probablement avec des envahisseurs venus 
de l'Est. Toutes les tribus celtiques du Haut-Danube 
et des Alpes connaissaient le symbole de la croix gam- 
mée dés le vir? ou le rxe siècle avant Jésus-Christ. En 
effet, des matrices de svastika et des débris de poterie 
ornés du méme signe ont été découverts dans une 
slalion lacustre du lae du Bourget datant du premier 
age du fer ou de la fin de l'âge du bronze, ainsi que 
dans cerlaines tourbiéres d'Autriche et de Hongrie !. 


1. Cf. Dertrand, Rel, des Gaulois, p. 143, 144. 
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Le svaslika figure souvent aussi sur ces plaques de 
ceinture en métal, caractéristiques de la civilisation 
halstattienne, et qu'on a trouvées en grande quantité 
dans le sol gaulois vers les régions de la Bourgogne 
el du Doubs, — etsur divers objets en bronze, comme 
les fibules par exemple. Enfin certains slatéres d'or 
gaulois de la série armoricaine présentent l'embléme 
de la croix gammée et on le rencontre quelquefois 
dans l'ornementation des poteries gallo-romaines. 
Mais toutes ces croix gammées peuvent être soit 
des signes prophylactiques, soit 
méme de simples ornements sans 
aucune signification religieuse. 
Au contraire le svastika apparait 
avec un caractère nettement - 


sacré et comme symbole propre- 
ment divin, dans une autre série | | 
de monuments, les petils autels | 


anépigraphes pyrénéens. On en 
connait actuellement un trés 
grand nombre, et beaucoup por- 
tent sur une de leurs faces, le 
plus généralement sur leur base, : "S 
une croix gammée. D'aulre part HR 
sur ces mêmes autels la'croix s: 1. — Autel pyrénéen 
avec rouo el svastika, 

gammée alterne avec la roue et il 

arrive que les deux emblèmes figurent ensemble sur 
le méme monument. La plupart de ces autels provien- 
nent des vallées monlagneuses qui séparent les sour- 
ces de la Garonne de celles de l'Adour. Or, les 
principaux cultes locaux de cette région sont ceux 
dun Jupiter Gaulois et d'un certain dieu Abellio, 
auxquels sont dédiés des autels trouvés dans le voi- 
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sinage des cippes anépigraphes avec svastika : il 
n'est pas impossible que ce soient là des divinités 
solaires dont le svastika serait le symbole. Il figure 
encore comme ornement, peut-étre symbolique, sur 
la tunique de certaines divinités gallo-romaines; 
par exemple, dans les représentations anthropomor- 
phiques des premiers siècles, le vêtement de Dispater 
est quelquefois parsemé de croix gammées. 


L'ASTROLATRIE. 


Tels sont les faibles restes qu'a laissés dans les reli- 
gions de la Gaule le culte du soleil. Encore faut-il se 


rappeler que l'interprétation de la rouelle et de la 


croix gammée comme symboles solaires n'est nulle- 
ment certaine, mais seulement très vraisemblable. Il 
n'est pas établi en tous cas que les Gaulois aient adoré 
directement le soleil. Cette question améne à en poser 
une autre. L'astrolátrie en général a-t-elle gardé ou 
a-t-elle jamais eu une grande importance dans la re- 
ligion gauloise? Certains érudits l'ont pensé. M. Jullian, 
dans ses récentes études gallo-romaines, parle des 
dieux célestes de l'origine; il reconnait d'ailleurs qu'on 
ne saurait affirmer expressément leur culte, mais 1l 
cile « plusieurs survivances d'un temps où les prin- 
cipaux dieux celtiques auraient été, comme dit César, 
les dieux qu'on voit dans le ciel. » Les fails allégués 
sont relatifs au rôle joué par le soleil ou la lune, par 
les éclipses, parle jour et la nuit dans la vie sociale 
et surtout militaire des Gaulois, et aussi à l'attitude 
que prenaient les prêlres en invoquant leurs dieux : 
or ils levaient les mains vers les astres,d'après plu~ 
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sieurs témoignages des écrivains antiques. C'est que 
« le geste dont ils accompagnaient leurs prières, dit 
M. Juilian, datait d'un temps où ils placaient les dieux 
dans le ciel; la croyance change plus vite que le 
rituel !. » Cette conclusion, malgré les réserves dont 
l'entoure le savant professeur, n'est à mon avis rien 
moins que sûre. L'atlitude précédemment décrite 
n'implique pas forcément le culle des astres, et les 
adorateurs d'une pierre levée ou d'un arbre à offrandes 
pouvaient fort bien être amenés, dans les gestes de 
supplicalion, à lever en l'air la tête ou les mains. 
Quant aux superstitions relatives aux éclipses et aux 
phases de la lune, elles indiquent sans aucun doute 
que ces phénomènes avaient dans l'esprit des Gaulois 
une répercussion religieuse, mais elles ne prouvent 
nullement que le culte des astres soit anlérieur aux 
autres cultes, ni qu'il ait perdu de son importance à 
l'époque historique. Cerlaines peuplades sauvages con- 
iemporaines sont fort troublées par les éclipses par 
exemple et cherchent à chasser, en faisant un grand 
vacarme, l'animal qui mange la lune, sans avoir pour 
les astres un culte particulier. 

En résumé, nous n'avons que queiques rares ren- 
seignements sur le culte des astres chez les Gaulois 
et il est peu probable que chez eux l'astrolátrie ait ja- 
mais élé très développée. 


1. Rev. des étud. anciennes; — notes gallo-romaines, 1902 
p. 105. 
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Tous les culles étudiés Jusqu'ici appartiennent au 
plus vieux fonds, au substrat de la religion gauloise; 
ils révèlent des dieux préhistoriques, plus antiques 
pour la plupart que la plus ancienne invasion celtique 
et qui ont loujours gardé la première place dans les 
adorations de la foule ; aujourd'hui méme on les re- 
trouve cà el là, comme les témoins des âges disparus, 
dans les superstitions populaires. Mais avec le progrés 
social et moral se développèrent sur notre sol des 
dieux: plus civilisés et, si je puis dire, politiques; 
ceux-là n'élaient plus respectés seulement dans un 
district ou par un pelit clan barbare, mais leur in- 
fluence s'étendait sur toute une région, et ils avaient 
pour adorateurs une tribu ou une confédéralion lout 
enliére. Surtout la nolion proprement dite des dieux 
avall succédé aux visions vagues et diffuses de l'ani- 
misme et du nalurisme ; les formes divines s'étaient 
dégagées peu à peu de la gangue où elles étaient 
enfermées, dans l'arbre ou dans la pierre ; elles avaient 
surgi de la profondeur obscure des eaux ou de l'ombre 
mystérieuse des foróts, et l'imagination humaine, 
 aidée par l'art, les avail réalisées en des idoles maté- 
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.rielles. De celles-ci quelques-unes nous sont parvenues 


et aideront à reconstiluer une partie du panthéon 
gaulois. 

Comment sont nés les dieux ? Problème obscur pour 
n'importe quelle religion, car l'époque est toujours si 
lointaine où l’homme a créé à son image des êtres 
fictifs qu'il a cherché à réaliser ensuite de loute la 
force de son imagination ! C'est aux environs de l'ère 
chrélienne que les anciens possesseurs de noire sol 
passèrent par ce slade de l'évolution religieuse : il 
fut singulièrement abrégé pour eux gráce à l'influence 
romaine. De nombreux emprunts fails à des cultes 
plus civilisés, des procédés artistiques relativement 
compliqués et des modèles de toute espèce mis à la 
disposition d'un peuple naguère barbare, obligèrent 
les Gaulois à changer rapidement Loute une partie de 
leurs conceptions religieuses. C'est l'histoire de cette 
transformation qu'on va lire. 

Auparavant il est indispensable de dire quelques 
mots du rôle joué par l'art dans l'évolution des idées 
religieuses. C'est souvent par les yeux que la religion 
pénètre dans les esprits. La facon dont l'homme s'est 
représenté les étres divins, et s'est habitué à les voir 
figurer par les artisles, a toujours eu une influence 
considérable sur ia conception méme qu'il s'est faile 
de ses dieux. On peut dire qu'en beaucoup de cas 
l'image a suscité le culte et parfois créé la divinité. 

Plusieurs sanctuaires de la Vierge doivent leur 
origine à la découverle tout à fail fortuite de quelque 


statue réputée bientôt miraculeuse; pour loger l'idole 


on élève une chapelle, les pèlerins affluent el un nou- 


veau culte est fondé. Combien de saints ont été 


inventés pour maintenir au profit du christianisme la 
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pérennilé de certains culles païens! Autre exemple 
encore : la peinture et l'imagerie ont surtout repré- 
senlé Jésus soit sous les traits d'un petit enfant porté 
par sa mére ou jouant à ses pieds, soit sous la figure 
d'un homme crucifié. La seconde de ces conceptions 
est tout à fait conforme à l'esprit et à la lettre de la 
légende évangélique, mais la première a été vulgarisée 


uniquement par les artistes. L'enfance de Jésus ne 


tent pour ainsi dire pas de place dans les textes sacrés, 
elle n'avait aucune importance au point de vue des 
croyances ni du culte, elle était insignifiante en 
somme. Or la fréquence des représentations artisti- 
ques de Jésus enfant a eu une double influence : elle 
a créé une sorte de culte particulier de l'enfant Jésus 
et d'autre part elle a contribué singulièrement à déve- 
lopper le culte de la mère du Christ, complètement 
absent du chrislianisme primitif. 

L'art a favorisé ou hâté l'éclosion des conceptions 
anthropomorphiques qu'on rencontre chez presque 
tous les peuples. Le primitif loge en général ses dieux 
dans les objets matériels qui l'entourent, pierres, 
arbres, feu, ete. Mais il se les figure en même temps 
comme des étres actifs semblables à lui-même, il a 
une tendance à leur prêter des sentiments el des 
pensées pareilles aux siennes, méme des gestes et des 
mouvemenis analogues à ceux de l'homme. De là à les 
concevoir sous forme humaine ou tout au moins 
vivante, il n'y a qu'un pas. Aussi peut-on dire que 
chez les sauvages qui ne représentent pas leurs dieux 
par des idoles matérielles, c'est l'art qui fait défaut 
en général plutôt que le concept anthropomorphique 
ou zoomorphique. Il est vrai que dans cerlaines reli- 
sions, surtout chez les Sémites, il est interdit de 
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donner à la divinité une forme malérielle; mais celte 
défense est édictée le plus souvent par des religions 
relativement modernes qui ont subi des influences 
philosophiques, comme l'Islam, ou bien elle est tout 
à fait exceptionnelle, comme celle de la loi mosaïque ; 
encore fut-il très difficile de la faire respecter par les 
Hébreux, qui eurent toujours des idoles, témoin les 
térafim de Laban, le serpent d'airain, le veau d'or, etc. 
Or chez les habitants de la Gaule, chose curieuse, 
on trouve dés une époque très reculée une tendance 
manifeste à représenter les dieux sous forme maté- 
rielle et à créer ainsi une mythologie et un panthéon, 
dont de très faibles restes nous sont parvenus d'ail- 
leurs; puis, sous l'influence celtique, le style géomé- 
trique prédominant dans l'art, l'anthropomorphisme 
reste longtemps slationnaire ou fait peu de progrès, 
jusqu'à ce qu'avec la dominalion romaine il envahisse 
presque soudainement loute la religion gauloise. 
Pour rencontrer sur le sol de la Gaule les premiers 
dieux à forme humaine, il faut remonter jusqu'à 
l'époque néolithique ou tout au moins jusqu'au pre- 
mier áge des mélaux. Ces divinilés trés frustes n'ont 
rien de commun naturellement avec les déesses ou 
les dieux, tels qu'ils seront figurés plus tard par l'art 
gallo-romain, et ce serait chez les non civilisés qu'il 
faudrait chercher des représenlations analogues. On 
a vu plus haut comment procédaient les Chams de 
l'Indo-Chine, peuplade sauvage contemporaine, pour 
ériger une statue à la déesse de la Maladie. Elle est 
représenlée par une pierre brule levée; vers la partie 
supérieure on trace une raie blanche horizontale, pour 
figurer la bouche au dire méme des indigènes. Or les 
monuments que nous allons examiner et qui remon- 
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lent bien au delà de l'ére chrétienne, sont beaucoup 
moins frustes que celui-là, et l'intenlion de reproduire 
grossièrement la forme humaine y est beaucoup plus 
sensible. Il s'agit de statues-menhirs découvertes en 
France dans le Tarn, l'Aveyron et l'Hérault. Ce sont 
des blocs de pierre de taille inégale (la plus grande a 
deux mètres dix de hauteur, et les plus petites environ 
un mètre), de forme ovale, aplalis sur les côtés et 
sculptés grossièremeut sur les 
deux faces, ce qui montre 
qu'ils élaient destinés à être 
placés debout comme des 
statues ou plutót plantés droits 
en terre comme des menhirs, 
d'où le nom quon leur a 
donné de statues - menhirs. 
M. l'abbé Hermet en a sueces- 
sivement découvert et décrit 
une douzaine, provenant tou- 
les de l'Aveyron et du Tarn, 
el appartenant à la méme 
famille. Elles sont tantót en 
grès rouge permien, tantôt en 
gré blanc bigarré du Trias. La 
partie inférieure, destinée à 
être enfoncée en terre, esb Fig.12. — Statue-Menhir. 
irrégulière et n'a point élé dA SEE diede ron). 
taillée. Le visage est indiqué 

en général par une raie verlicale figurant le nez et par 
deux trous représentant les yeux ; la bouche n'existe 
pas; les bras et les jambes sont des traits parallèles 
tracés à la surface de la pierre, et les cinq doigts sont 
presque toujours indiqués pour chaque membre. Pour 
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deux de ces statues le sexe est trés nellement marqué 
par deux seins ronds en relief. Les autres sont suppo- 
sées masculines, mais sans que rien l'affirme, et il 
serait permis de les considérer, en l'absence d'autre 
indication, comme de sexe douteux; pourtant le fait 
qu'elles ont autour de la poitrine une sorte de bau- 
drier placé obliquement, tandis que les statues fémi- 
nines n'offrent jamais cet atlribut, semble montrer 
que les monuments oü il n'y a 
pas de seins proéminents repré- 
senlent des étres masculins. 
Les ornements gravés au trait 
à la surface de ces pierres de- 
meurent fort obscurs. Ce sont, 
pour les images féminines, des 
colliers et des vêlements plus 
ou moins compliqués, dont il 
nous est bien difficile, étant 
donnée la grossiérelé de cet 
art, de comprendre l'ordon- 
nance; — pour les statues dites 
masculines, une espèce de bau- 
drier avec, sur la poitrine, une 
sorle d'anneau ou de languette 
iu E ME qui en serai tla ferme lure; d'au- 
(D'après F. Hermet,) op. cit, (TES; il est vrai, pensent que 
cest un poignard ou bien une 
corne. Certaines de ces slalues ont aussi sur la poi- 
trine un objet semblable à un arc, arme selon les 


uns, simple fibule en forme d'arc selon les aulres. 
loutes ces sculptures, visiblement apparentées 

entre elles, sont la reproduction de deux modèles, 

sans doute imposés par une tradition; il y a là un 
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type très inléressant, qui semble indigène et qu'on 
ne rencontre que dans la région du Tarn. Est-il pos- 
sible de déterminer approximativement leur àge? 
M. Hermet avait d'abord exprimé l'hypothèse qu elles 
pouvaient étre néolithiques; depuis, il s'est rangé à 
l'opinion de M. Salomon Reinach, qui les rapporte au 
premier áge du mélal et juge inexplicable qu'on ait 
pu qualifier ces œuvres de néolithiques, « les acces- 
soires qu'on y distingue nettement ne pouvant répon- 


dre qu'à des originaux en métal, probablement en 


bronze ». 

Leur destinalion élait religieuse sans aucun doute, 
mais il est difficile de dire à quelles croyances pré- 
cises elles répondaient. Ont-elles été dressées sur des 
sépultures pour servir de demeure à l'esprit d'un mort 
et est-ce à ce litre qu elles ont mérité les adorations 
des générations successives? L'hypothèse, au premier 
abord, serait spécieuse, car beaucoup de peuples non 
civilisés connaissent aujourd'hui encore celte pratique. 
En Asie, les Nagas placent sur les tumulus des effigies 
en bois sculpté représentant les morts ; en Afrique, 
les Bongos, dans la vallée du Nil, dressent sur les 
tombes des idoles en bois de grandeur naturelle, et 
les Assiniens de petites figurines en terre; les Indiens 
du Pérou, dans l'Amérique du Sud, les habitants de 
l'ile de Nias, en Malaisie, les Papous de la Nouvelle- 
Guinée ont les mêmes habitudes. Mais il ne semble 
pas que celte explication puisse élre admise pour nos 
slalues Aveyronnaises : les fouilles pratiquées aux 
lieux où elles ont été découvertes n'ont donné en effet 
aucun résullat; il est vrai que plusieurs avaient été 
déplacées et que certaines paraissaient même avoir 
été intentionnellement enfouies. M. Hermet pense 
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qu'elles ont été cachées en terre soit par les Chrétiens 
dans l'intention de les soustraire au culte de leurs 
adorateurs païens, conformément aux prescriptions 
des conciles, soit par les païens eux-mêmes pour pré- 
server ces idoles-fétiches de la destruction dont elles 
étaient menacées. Simples idoles, images des premiers 
dieux adorés dans notre pays, voilà ce qu'étaient sans 
doute les statües-menhirs du Tarn et de l'Aveyron. 
Du lieu oü elles furent dressées primitivement, lieu 
que d'ailleurs nous ne connaissons pas avec certitude 
pour plusieurs d'entre elles, on ne saurait tirer aucune 
conclusion. « Les statues du Mas-Capelier, des Mau- 
rels, de Saint-Sernin sont situées prés d'un cours 
d'eau. La Pierre Plantée de Lacaune est à proximité 
de l'Avene, ordinairement plein d'eau. D'autre part, 
les statues de Serre-Grand et Puech-Réal ont été trou- 
vées au point culminant de hautes montagnes, loin de 
toule source; les statues de Pousthomy sont à mi- 
côte, celles des Yidals sur le penchant d'un mamelon. » 
Nous ne savons done rien de ces dieux et de ces 
déesses, sinon que c'étaient des divinités, adorées pro- 
bablement dés l’âge du bronze et dont le culte plus 
ou moins altéré élait peut-être demeuré vivace jus- 
qu'au temps des premiers Chrétiens. Elles forment, 
comme l'a remarqué M. Hermet, un groupe à part, 
dislinct de toutes les autres sculplures anthropoïdes 
connues jusque-là en France et même en Europe t. 


1. CF. M. l'abbé Hermet; — Sculptures préhistoriques dans 


les deux cantons de Saint-Affrique et de Saint-Sernin (Avey- 


ron); — dans Mém. de la Soc. des leltres de l'Aveyron, Rodez, 
1892. 

F£. Hermet, Statues-menhirs de l'Aveyron et du Tarn; — dans 
Bull. arch., Paris, 1898, 


vu, Due 
nf fy 
c Ru 


^ 41 o£ uu AE SEES * + T- oj 
9 al o1. ra a, c cauti. "ue, Ms tre te m. rug DEUST CPR 4,9 - x 
x fd NUS T ttu "IST (0 zo y, A As CE. DL a dure ip ie (RACE A vit. LE mn RTE T a ei RPE rb 4 PADRE 
' Hera E PEE. n de ai SEI rd rug vr uL - nos MES cd FEES D More rr Mh, c Nef RS Mc LA " TP NE Hd MEC m 
y 1. + aa à 4 * . z TGE ^, z=.“ 
as T D: aT Et 


AVANT LE CHRISTIANISME 231 


Pourtant des statues analogues, quoique moins bien 
conservées, ont été découvertes dans le département 
de l'Hérault !, à 30 kilomètres à peu prés du canton 
de Saint-Affrique, où ont été trouvées celles de 
l'Aveyron. D'autre part, on peut comparer ces monu- 
ments à ceux dits de Collorgues. Ce sont trois pierres 
sculptées provenant du département du Gard ; deux 
d'entre elles faisaient partie d'un. tumulus-dolmen 
avec couloir d'aecés, Elles sont aussi trés frustes : le 
visage est figuré de la méme maniére à peu prés que 
dans les sculptures Aveyronnaises ; les seins sont nette- 
ment marqués dans deux de ces statues ; l'une d'elles 
a un collier, et toules trois portent tracé sur la poi- 
irine un attribut que les uns regardent comme une 
hache et d'autres comme une sorte de crosse, de 
lituus. Ces déesses à la hache, s'il est permis de les 
appeler ainsi, appartiennent sans doute soit à la fin 
du néolithique, soit au début des métaux. 

Énfin il faut signaler comme étant d'un art encore 
plus primitif les sculptures sur pierres dolméniques 
découvertes en différents points de la France. Elles 
sont la représentation pour ainsi dire schématique de 
quelque divinité féminine indiquée tantôt par le col- 
lier avec, au dessous, deux seins proéminents, tantôt 
par le nez, le collier, les deux seins et la hache. Les 
plus remarquables sont celles des grottes sépulcrales 
de la Champagne : elles ne se trouvent jamais dans le 


S. Reinach; — La Sculpture en Europe avant les influences 
gréco-romaines ; — dans An{hropol., 1894, p. 26 sq. 

G. deMortillet ; — Les Statues anciennes de l'Aveyron; — dans 
Rev. de VEe. d'Anthrop., 1893, p. 319 sq. 

1. G. de Mortillet; — Menhirs sculptés de l'IHérault, dans Rev, 
de l'Ecole d'Anthrop., 1899, p. 325 sq. 
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caveau méme, mais sur une des parois de lanli- 
grotte ou du couloir d'accès. Elles semblent donc bien 
être non des images du mort par exemple, mais des 
divinilés placées à l'entrée de la tombe pour protéger 
celui qui l'habite. Au cours des fouilles récemment 
effectuées sur l'emplacement d'Alésia, on a découvert 
une statue féminine extrêmement fruste ; la tête seule 
est figurée, avec le torques gaulois autour du cou; les 
bras et le buste sont remplacés par une simple gaine 
tétragonale : il semble difficile de daler celte ceuvre 
tout à fait barbare, qui en tous cas, rappelle singulié- 
rement les représentations féminines des sépultures 
néolithiques. IH existe enfin en Sardaigne un cercle 
de menhirs dont chacun est orné de deux seins en 
relief : ils figurent peut-être, ainsi qu'on l'a déjà 
fait remarquer, une ronde de déesses ou de fées. 
D'autre part les idoles en terre cuite de Chypre et 
celles en marbre d'Hissarlik offrent de singulières 
analogies avec nos slatues-menhirs, soit qu'elles doi- 
vent étre considérées comme le produit de deux civi- 
lisalions apparentées, soit que l'art humain, dans ses 
tàtonnements, ait été amené naturellement à repré- 
senler de la méme maniére en différents lieux les pre- 
miers concepts divins. 

Les déesses au collier et les dieux au baudrier de 
l'Aveyron et du Tarn, les déesses à la hache du Gard, 
de la Marne et de.l'Oise sont sans doute parmi les 
plus anciennes divinités adorées par nos ancêtres. 
Pourtant il est possible, probable méme que les artistes 
primilifs ont sculpté des idoles en bois avant de s'al- 
laquer au grès ou au granit, beaucoup plus difficiles 
à travailler. Ces idoles fragiles, brülées ou pourries, 
pnl disparu à jamais. Elles seraient du reste anonymes 
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comme tous les dieux de l'époque néolilhique ou du 
premier âge du métal. Et si quelques-unes nous sont 
parvenues, leur élat de conservation ne permet guère 
de les dater méme d'une facon approximative. Telles 
les statuetles préhistoriques, en bois, trouvées dans 
le département du Rhône, près de Fontaine, ou les 
très anciennes figures anlhropomorphiques en os, 
découvertes en divers endroits; celles de la Marne 
sont les plus connues. Telles encore les statues en 
bois, sans doule des ex-volos gaulois, conservées au 
musée d'Orléans : elles sont loul à fait informes et 
rappellent assez les fétiches canaques; elles furent 
trouvées dans les fouilles d'une fontaine sacrée de 
Montbourg (Loiret), il y a quelque 40 ou 50 ans, 
plus bas «que la eouche romaine !. On a découvert 
aussi dans les fouilles d'Essarois (Côte-d'Or), aux 
sources de la Cave, deux figures en bois de chéne 
[1 m. 50 eL O0 m. 80 de hauteur] sans bras et absolu- 
ment frustes ; ces idoles primitives, bien difficiles à 
daler, sont aujourd'hui au musée de Dijon *. 

Mais de ces représentalions d'âge incertain, nous 
ne savons méme pas si elles étaient des idoles. Les 
dieux gaulois, ou, pour parler plus exaclement, les 
dieux adorés aux environs de l'ère chrétienne sur le 
sol de la Gaule, ne nous sont connus en général que 
par des monuments gallo-romains. Pourquoi n'a-t-on 
pas trouvé de représenlalions divines gauloises remon- 
tant à l'époque de l'indépendance? D'après M. Salomon 
Reinach, « à l'époque où Jules César conquit la Gaule, 


1. Renseignement communiqué par M. L. Dumuys, conser- 
valeur du musée d'Orléans. 

2. Renseignement communiqué par M. Drioton, conservateur 
du Musée de Dijon. 
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il n'y avait pas encore d'art gaulois proprement dit, 
parce que la représentation de la figure humaine en 
sculpture était probablement interdite par la reli- 
gion » !. C'est d'une doctrine druidique qu'il s'agirait 
ici. Or la religion des druides a-t-elle eu en Gaule une 
influence assez forte pour empêcher aucun culte 
gaulois de se manifester en des images matérielles, et 
est-il vraisemblable qu'ensuile ces images, naguère 
interdites, aient été brusquement répandues en très 
grand nombre dans tout le pays, sous l'influence 
romaine? Si nous possédons des images de dieux 
proprement celtiques dés le début de l'âge gallo- 
romain, cest qu'apparemment ces dieux étaient 
conçus sous une forme matérielle déterminée dés la 
période de l'indépendance, ce qui revient à dire qu'on 
en avait des représentations. Ces idoles gauloises ont 
en général disparu, probablement à cause de leur 
fragilité, parce qu'elles devaient être de bois ou d'ar- 
gile, comme celles de presque tous les peuples 
modernes d'une civilisation peu avancée. Les Celtes, 
dira-t-on, fabriquaient des objets en bronze. Sans 
doute, mais la tradition à pu interdire longtemps 
l'emploi du bronze pour les idoles, de même que dans 
beaucoup de pays elle a perpétué l'usage de la pierre 
en plein àge des métaux pour les instruments sacrifi- 
ciels. Sous l'influence gréco-romaine seulement, les 
Gaulois se seraient mis à fabriquer des images divines 
en pierre eL en bronze sur le modèle des anciennes 
idoles, mais avec des procédés nouveaux. D'ailleurs 
les choses ne s'étaienl point passées d'une manière 
différente chez les Romains eux-mêmes. La première 


1. 8. Reinach; — Antig. nation., Il, p. 1. 
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statue en bronze faile à Rome date de l'an de la Ville 
286 (486 avant J.-C.); c'était, nous dit Pline l'Ancien, 
une image de Cérès, el de la figuration des dieux l'ai- 
rain passa à la représentation des hommes. Or, bien 
avant celte époque, ajoute le méme auteur +, les seuils 

et les portes des temples étaient déjà en bronze; mais 
les statues des dieux furent couramment en bois eten 
argile jusqu à la conquête de l'Asie. 

Quant à la disparition des fragiles idoles de la pé- 
riode de l'indépendance, on ne saurait s'en étonner. 
Les images gallo-romaines, en pierre ou en bronze, 
des dieux celtiques n'ont-elles pas aussi disparu 


presque toules? Le fanatisme chrétien des premiers 


siècles explique assez leur perte. Tous les vieux textes 
chrétiens, toutes les légendes hagiographiques nous 
raeontent les exploits des sainls personnages qui 
réduisent en miettes les images des faux dieux. Si les 
colossales statues de pierre ont été partout jetées à 
bas, martelécs, et leurs débris utilisés comme maté- 
riaux de construction, combien plus facilement ont été 
anéanties par les premiers zélateurs chrétiens les 
statuettes en bois ou en terre cuite des dieux ennemis 
du Christ. Aussi les connaissons-nous mal. Du reste 
ces dieux n'étaient pas organisés en un panthéon : 
chacun d'eux régnait sur un district, était adoré par 
quelque clan; certains, promenés de canton en can- 
ton par les migralions ou les conquêtes d'un peuple, 
avaient élargi leur domaine cultuel, et quelques-uns 
avaient pu devenir des dieux de fédération; mais 
en général les types divins représentés dans le Nord de 


la Gaule ne se rencontrent pas en Aquilaine par 


j, Plin., Hist. nat., XXXIV, 7; — XXXV, 45. 
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cxemple, et ceux de la vallée du Rhône sont inconnus 
sur les bords de l'Océan. Les cultes locaux de chaque 
clan, les culles sociaux des tribus et des confédéra- 
lions constituaient un ensemble fort complexe, et, si 
méme nous les connaissions tous, il serail vain sans 
doute de chercher à y mettre de l'ordre; mais en 
l'absence presque complète de documents pour la 
plupart d’entre eux, il faut se défier d'autant plus des 
sénéralisalions hátives ct se résoudre à n'avoir sur les 
diverses mylhologies des peuples gaulois que des con- 
naissances très fragmenlaires. Par exemple on à cru 
longtemps qu'Esus, Taranis et Teulatès, trois dieux 
cités par Lucain, consliluaient une sorte de lrinilé 
gauloise, adorée des Pyrénées au Rhin et des Alpes à 
l'Océan. Or le texte méme sur lequel on se fondait 
est en réalité beaucoup moins explicile, et M. Reinach 
a montré avec quelque ‘vraisemblance quil élait 
question dans ce passage de trois dieux communs 
seulement à quelques tribus du Nord de la Gaule, 
parmi lesquelles étaient les Parisii. D'ailleurs les 
textes, méme plus affirmatifs que celui-là, sont sujets 
à caution; car les écrivains lalins, à commencer par 
César, étaient portés à chercher et à trouver dans la 
confusion des cultes barbares l'unité artificielle que 
les poétes avaient mise dans la religion gréco-romaine. 
Les monuments archéologiques sont parfois aussi 
difficiles à interpréter que les textes, el les érudits sont 
loin de s'entendre sur la véritable signification de 
cerlains d'entre eux. Par exemple Ie fameux autel 
de Mavilly ! résume sans doule dans sa double série 


1. Monument découvert à Mavilly, à deux lieues de Beaune, 
et conservé dans le parc du château de Savigny. C'est un bloc 
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de figures sculptées l'histoire religieuse de tout un 
district gaulois, peut-être de toute unc région. Mais 
nous déchiffrons mal les symboles qu'il nous offre, 
nous ne savons méme pas avec certitude si les dieux 
représentés sont proprement celliques et à peine 
transformés par les influences romaines, ou bien ro- 
mains ct modifiés seulement par quelques attributs 
gaulois. D'aprés M. S. Reinach, les douze figures an- 
thropomorphiques seraient les douze dieux, accom- 
modés à la gauloise, du panthéon romain : Jupiler 
avec la foudre et l'oiseau, Neptune avec le poisson, uu 
dieu nu ailé (?), Vesta avec les mains sur les yeux, 
Junon accompagnée d'un oiseau et d'un quadrupède, 
une déesse à la corne d'abondance {?), un petit génie 
nu sans attributs facilement discernables, Diane avec 
l'arc, Vulcain avec les tenailles (?), Vénus drapée dans 
une longue robe, Mars cuirassé avec le serpent à tête 
de bélier, Minerve. Au contraire, d'après J.-G. Bulliot, 
les dieux représentés seraient gaulois, et l'explication 
qui en esl donnée est tout à fait différente de celle de 
M. Reinach. Ainsi la face oü celui-ci reconnait Jupiter 
et Vesta figurerait d'après M. B. là cure d'un malade 
alleint d'ophthalmie par le prêtre d'un dieu médecin 
assimilé à Apollon !. 

On ne cherchera donc dans les pages qui suivent ni 
une reconslitulion actuellement impossible des divers 
groupements cultuels de la Gaule avec leurs dieux 
hiérarchiquement classés, ni méme une énumération 


carré de deux mètres de haut ct d'un mètre de large, dont les 
quatre faces sont ornées de deux séries superposées de figures 
sculptées. 

1. S, Reinach, Rev. archéologique, 1897, p. 313 sq.; — d.-G, 
Builiot, Bullel. monum., 1899, p. 189 sq. 
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des principales divinités adorées par nos ancétres, 
mais seulement une description de quelques exem- 
plaires caractéristiques choisis au milieu des innom- 
brables figures divines que nous laissent entrevoir les 
monuments et les textes !. Naturellement il ne sera 


1. Nous avons donné la plus large place possible aux monu- 
ments archéologiques conservés dans les différents musées de 
province ; pour ceux mieux connus du musée de Saint-Germain, 
le lecteur se reportera facilement aux articles et aux ouvrages 
de M. S. Reinach, maintes fois cités au cours de ce volume ; au 
contraire, beaucoup parmi les documents provinciaux ne sont 
utilisés que dans des revues locales, en général peu lues et 
souvent difficiles à trouver. J'avais l'intention de publier en 
excursus, à la suite de ce volume, un répertoire des principales 
représentations figurées de divinités gallo-romaines conservées 
dans les musées de province. Mais l'annonce de l'apparition 
prochaine, dun grand ouvrage de M. Espérandieu sur les bas- 
reliefs gallo-romains m'a empêché de mettre ce projet à exécu- 
tion. J'ai toutefois énuméré un grand nombre de ces monuments 
dans les pages qui suivent. 

Je n'aurais pu remplir cette partie de ma tâche sans l'aide 
précieuse que j'ai trouvée chez la plupart de nos conservateurs 
de musées ; qu'il me soit permis de remercier ici ces collabo- 
rateurs aimables et dévoués. Je suis particulièrement reconnais- 
sant, pour les utiles renseignements qu'ils m'ont donnés ou 
pour l'obligeant envoi de leurs catalogues, à MM. A. Audollent 
(Clermont), P. Banéat (Rennes), Bertrand (Moulins), Bourde de | 
la Rogerie (Quimper), A. Changarnier (Beaune), II. Creuzé 
(Semur-en-Auxois}, C. Dangibeaud (Saintes), J. Déchelette, 
(Roanne), Dissard (Lyon), C. Drioton (Dijon), L. Dumuys {Or 
léans), Th. Eck (Saint-Quentin), A. Girardot (Lons-le-Saulnier), 
H. Jadart (Reims), E. Jarz (Toulouse), H. Labande (Avignon), . 
G. Labouret (Laon), L. Leclert (Troyes), M. Leroux (Aunecy), 
F. Mazauric (Nimes), M. Meunier (Montbéliard), A. Michel (Angers), 
EF. Momméja (Agen) R. Moreau (Sens), Philippe (Epinal), 
Ch. Royer (Langres), G. de Saint-Venant (Nevers). C'est pour 
éviter de trop nombreuses redites que leurs nouis ne sont pas 
cités plus souvent au bas de ces pages. 
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question en ce chapitre que des dieux proprement 
gaulois et non pas des dieux romains empruntés par 
les populalions de la Gaule à leurs conquérants. 

Un assez grand nombre de divinités avaient revélu 
chez les Gaulois la forme animale et quelques-uns de 
ces dieux zoomorphiques méritent d'étre mentionnés. 
Il a été question déjà des culles animalistiques en 
Gaule; ici c'est un nouveau probléme qui se pose. Il 
ne faut pas confondre le culte rendu à une espèce ani- 
male en général, ou à cerlains individus ou méme à 
un individu de celte espèce avec le culte d'une divi- 
nité que ses adorateurs se représentent sous la forme 
d'un animal, réel ou fantastique. Sans doute le dieu 
z00morphique peut n'être qu'une sorte d'incarnation 
de l'espèce animale entière, mais on concoit aussi 
qu'il puisse avoir une tout autre origine. Dans le cha- 
pilre consacré aux cultes sans date ont donc trouvé 
place les fails zoolàtriques simples, dont on ne saurait 
dire s'ils sont ou non en rapport avec une forme 
quelconque de totémisme, les quelques survivances 
d'apparence totémique offerles par les peuplades gau- 
loises et d'une facon générale tout ce qui est relatif 
aux culles animalistiques. Dans le présent chapitre 
seront décrits des dieux proprement dils. Quelques- 
uns s'offrent à nous sous la forme de bétes, d'autres 
onl revêtu l'apparence humaine, certains tiennent à la 
fois de l'homme et de l'animal, sans qu'on puisse, 
de ces différentes manifestations, rien tirer de décisif 
au sujet de leur origine. D'ailleurs les documents, 
malgré les découverles archéologiques du dernier 
quart de siècle, sont encore trés rares, et la plupart 
demeurent isolés, sans points de comparaison où 
puisse s'aliacher une hypothèse quelconque. On ne 
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saurait done, en l'état actuel de la science, se montrer 
trop prudent en ces matières, et la descriplion som- 
maire de quelques monuments caractéristiques suffira 
pour donner une idée approximative de ce qu'étaient 
les dieux gaulois. | 

Voici d'abord des dieux zoomorphiques, en rapport 
plus ou moins élroit avec les cultes animalistiques 
étudiés plus haut. 

C'est par exemple le taureau aux trois grues tel 
qu'il est représenté dans le fameux bas-relief de l'au- 
tel dit de N. D. 
de Paris; le 
taureau divin 
est debout au- 
près d'un ar- 
bre, avec deux 
grues sur le 
dos etune sur 
la tête; en haut, 
l'inscription 
Tarvos Triga- 
i ranus. Sur une 
| Rl vi à des faces d'un 

fie, 14. i Tun à rois Ses autel trouvé à 

(D'après S. Reinach, Bronz. fig., p. 282). Trèvesapparait 
seulement la tête du taureau, avec les trois oiseaux 
au milieu du feuillage d'un arbre, dans lequel un 
bücheron enfonce une hache. Ce dieu à la cognée est 
Esus, comme le prouve l'inscription d'un autre bas- 
relief. Mais que penser du taureau? Est-il un dieu 
proprement dit, un attribut divin, un symbole ethni- 
que, un simple animal sacré? A-t-il eu toutes ces 
significations, selon les époques et les districts? Il est 
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en tout cas quelque chose de plus qu'un animal, sans 
doute un dieu, lorsqu'on le figure, sous une forme 
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Fig. 15. — Le Taureau aux trois grues 
(Musée de Cluny) [D'après S. Reinach, Cultes, Myth., I, p. 41]. 
irréelle, avec une troisième corne au milieu du front; 
on a trouvé un assez grand nombre de représentations 
14 
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de ce taureau à trois cornes ; quelques-unes sont en 
pierre, la plupart en bronze; une des plus remar- 
quables parmi ces dernières est celle découverte près 
d'Avrigney, dans la Haute-Saóne, et conservée au 
musée de Besancon : ce taureau mesure 45 centi- 
métres de hauteur et 75 de long. Ces proportions sont 
exceplionnelles, et les figurines en bronze du taureau 
à triple corne ne dépassent pas d'ordinaire cinq à six 
centimètres : tel l'objet représenté par notre figure et 
provenant de la collection Febvre, de Mácon : l'ani- 
mal a comme ornement une sangle décorée de pelits 
cercles, Un autre exemplaire, trouvé à Troyes, porle 
une housse ornée de hachures en creux, analogue à 
celle qui couvre le dos du {arvos trigaranus. Quelque- 
fois enfin le mufle est percé et lraversé par un anneau 
en fil d'argent. | 

Toutes ou presque toutes ces représentations figu- 
rées proviennent du centre et surtout de l'Est de la 
Gaule, concordance intéressante avec ce que nous pou- 
vons savoir du culte du laureau d'aprés la toponymie!. 


]. S. Reinach, Bronz. fig., nos 285, 288, 293, 294. — M. Rei- 


nach, p. 218, note 1, cite 24 représentations du taureau à trois 


cornes, dont 19 ont été trouvées dans l'Eure-et-Loir, l'Yonne, 
la Nièvre, ia Marne, la Haute-Saône, la Côte-d'Or, la Saóne-ct- 
Loire, le Jura et le Doubs, c'est-à-dire dans les parties orientales 
de la Gaule. Les cinq autres proviennent des Bouches-du- 
Rhône, des pays germaniques ou de localités incertaines. 

J'ajouterai à la liste de M. S. Reinach les deux exemplaires 
suivants : 

Taureau à {rois cornes [haut. : 62 mill.], trouvé à Troyes, 
portant une housse ornéc de hachures en creux (collection 
Camille Honnet à Troyes). | 

Taureau à trois cornes [haut. : 46 mill.; long. : 62 mill.], dont 
le mufic percé est traversé par un anneau en fil d'argent de 
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Fig. 16, — Le monstre de Noves (Musée d'Avignon). 
(Photographie communiquée par M. Vareille, d'Avignon). 


AVANT LE CHRISTIANISME 243 


Le dieu animal découvert à Noves, dans la Vaucluse, 
est bien l'idole la plus horrible qu'on puisse imaginer. 
Il est actuellement à Avignon, au musée Calvet, dans 
la grande salle du rez-de-chaussée. A le regarder 
dans l'ensemble, l'identité de l'animal ne fait guère 
de doute : c'est un ours. Il est puissamment assis sur 
les pattes de derrière, la téle très plate et allongée a 


une expression féroce, les deux màchoires aux dents 


fortement marquées broient un bras humain, et cha- 
cune des paltes de devant repose lourdement sur une 
tête humaine. Mais si l'aspect général de la bête fait 
penser à un ours, on s apercoit, à la regarder de prés, 


qu'elle possède une longue queue ramenée en avant - 


conire l'une des pattes. C'est pourquoi quelques-uns 
y voient plutôt un lion qu'un ours. Daulre part la tête 
longue et le corps trapu ne sonl pas d'un lion. Ne 
cherchons done point à idenlifier avec un animal réel 
cette idole fantastique. L'ours des Alpes fut-il son 
ancêtre? C'est ce qu'on ne saurait affirmer avec certi- 
tude; à coup sür, cette origine loinlaine était ignorée 
des arlistes barbares, qui, en figurant leur divinité 
monstrueuse, altérèrent probablement ses formes dans 
la suite des áges, si bien qu'avec une têle d'ours elle 
finit par avoir une queue de lion. Mais c'est bien une 
divinité, ainsi que l'altestent ies Lèles humaines sur 
lesquelles il s'appuie et qu'on a scalpées avant de les 
lui offrir. Ce dieu bestial, qui réclamait des sacrifices 
humains, rappelle les monstres mangeurs d hommes, 
dont les sainls purgèrent la vallée du Rhône, et l'idole 


27 millimétres de diamètre, peut-etre un torques(?); trouvé à 
Mandeure ef conservé au musée de Montbéliard (renseignements 
communiqués par M. Meunier, conservateur du musée]. 


VA 
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de Noves est de la méme famille que la farouche 
Tarasque, que Marthe, la vierge chrétienne, devait 
plus tard, selon la légende, mener en laisse. L'âge de 
la slatue de Noves est incertain; quelques-uns en 
feraient volontiers une œuvre du haut moyen àge; 
c'est une opinion à laquelleje souserirais difficilement : 
le morceau a bien tous les caractères des grossières 
sculptures barbares de l'époque gallo-romaine; ainsi 
les stries profondes qui marqueni les côtes de l'animal 
rappellent étrangement des siries analogues indiquant 
les fanons du taureau dans le bas-relicf de l'autel de 
Paris. 

"armi les monsires créés par l'imagination reli- 
gieuse des Gaulois, il faut citer encore les serpents à 
tête de bélier. On les trouve représentés soit isolément, 
soit par paires, à côté de divinités anthropomorphi- 
ques; généralement un dieu les tient par le cou, 
d'autres fois ils figurent simplement à côté de lui, ou 
bien s'enroulent autour de la taille d'une divinité assise 
ou aecroupie; ils ne sont pas associés d'une facon 
constante à telle ou telle divinité, et leurs attitudes 
sont très diverses : il est donc impossible de les consi- 
dérer comme de simples attributs. D'autre parl on ne 
peut faire que des hypothéses sur leur origine et leur 
signification. Une explicalion pourrait être fournie 
par la mythologie banale des peuples indo-européens. 
L'homme qui tient par le cou un serpent à tôle de 
bélier ne représenlerait-il pas chez les Gaulois le héros 
triomphant du dragon mythique? EL des rapproche- 
ments connus lrouveraient ici leur place avec l'Indra 
Hindou vainqueur d'Ahi, Apollon grec percant Python 
de ses flèches, le Thor scandinave combattant le ser- 
pent Jormungand. D'autre part, l'art. gréco-égyplien 
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montre Jupiler-Ammon comme un dieu cornu terminé 
par un corps de serpent; les serpents cornus apparais- 
sent dans des monuments chaldéens d'une très haute 
antiquité; et le culte mithriaque a connu, lui aussi, le 
serpent cornu. Mais nulle part il ne semble avoir Joué 
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Fig. 17. — Serpent cornu de l'autel de Mavillv 
(D'après S. Reinach, Culles, Mythes et Religions, I, p. 61]. 


un rôle aussi important que dans la religion gauloise. 
Les serpents fantastiques, cornus, barbus, ou à téte 
de bélier, représentés seuls ou devenus en quelque 
sorle l'attribut d'un dieu anthropomorphe, ont bien 
pu être une des formes divines communes à la race 
cellique, si tant est que les Celtes aient jamais eu de 
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grands dieux communs. Celle hypothèse est surlout 
séduisante, si on considère les monuments où le ser- 
pent cornu esi associé soit à une divinité assise ou 
accroupie dans l'attitude dile boudhique, soit à l'une 
des formes du Mercure gaulois. Au musée d'Epinal, 
on peut voir une statue en grès du pays, de plus d'un 
métre de hauteur et qui représenle un dieu assis, 
lenant sur ses genoux deux serpents à tète de bélier 
enroulés autour de sa taille : il n'a point d'autres 
attributs, et les deux monstres étranges sur les cous 
desquels reposent ses mains, semblent bien l'origine 
méme et la raison d'être de sa divinité !. 

D'autres dieux sont mi-hommes, mi-animaux. Les 
uns hésitent entre la forme animale et la forme 
humaine; ils présentent tantôt l'une, tantôt l'autre, 
ou bien la divinité anthropomorphique, garde à cóté 
d'elle la béle originelle comme attribut ou comme 
symbole; les autres conservent de leur état animal 
primilif quelque vestige apparent : ainsi les cornes de 
bélier, de cerf, de taureau sont restées à certains 
dieux. Telle la figure aux bois de cervidé représentée 
sur une des faces de l'autel de Reims, ou le Cernun- 
nos !, c'est-à-dire le Cornu del'autel de Paris, à la téte 
bestiale surmontée de cornes enroulées semblables 
à celles d'un bélier ou d'un bouc. Telle encore la 
curieuse statuelte du musée d'Amiens, exhumée du 


- 


1. Celte statue, de 1.10 de hauteur, a été trouvée à Somme- 
récourt, dans la Ifaute-Marnc. Ce lieu semble avoir été le centre 
d'un culte important du serpent cornu, car on y a découvert une 
autre statue de 02.95 représentant unc femme assise tenant une 
corne d'abondance et sur les genoux un panier et le serpent à 
têle de bélier. Ce monument est également au musée d'Épinal. 


Fig. 18. — Dieu accroupi aux oreilles de eerf (musée d'Amiens). 
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quartier d'Henriville et qui fut prise longtemps pour 
une image du roi Midas, à cause de ses longues 
oreilles d'animal, non point oreilles d'âne, mais 
plutôt oreilles de cerf, si on compare cette représen- 
tation du dieu accroupi à d'autres analogues el pour- 
vues de longues cornes de cervidé. 

Epona, comme son nom l'indique, est la déesse des 
chevaux; cest un dérivé formé sur le mot celtique 
epos, qui signifie che- 
val *. Il est probable 
quelle symbolisa d'a- 
bord l'espèce cheva- 
line et fut adorée pri- 
milivement sous la 
forme méme d'une ju- 
ment; puis elle se 
transforma et revêlil 
l'apparence humaine, 
en gardant simplement 
le cheval comme mon- 
ture ou comme altri- 
but. On pourrait illus- 
trer les différents stades de celte évolution cultuelle 
avec les nombreuses représentalions d'Epona qui 
nous sont parvenues. Quelquefois c'est une cavale 
avec son petit qui figure la déesse. Ailleurs, c'est 
une femme assise sur un cheval ou bien une femme 


| 
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Fig. 19. — Epona de Rouillac (Charente). 


1. Cernu, « corne »; cf. lat. cornu, galat. xxpvov. 

2, Cf. les composés celliques comme Eporedorix, Epomeduos, 
etc., et les dérivés comme Eponina, Epora. On peut citer d'au- 
(res noms de divinités formés d'une facon analogue en celtique : 
Divona, Damona, Nemetona, Sirona. On trouve des formations 
semblables en latin : Pomona, Bubona, Adeona, etc. 
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avec un panier sur les genoux, entre deux poulains. 
Car elle était la protectrice des chevaux et en général 
de toules les bêtes de somme, ànes et mulets. 
Minucius Félix, Tertullien, Prudence reprochent aux 
païens le culte qu'ils rendent aux bêtes de somme, 
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Fig, 20, — Epona de Gannat (Allier). 


aux ànons et aux bidets « avec leur Epona t »; et 
Apulée, dans ses mélamorphoses, nous décrit une 
écurie où se trouve, placée dans une niche, l'image 
d'Epona, soigneusement parée de guirlandes de roses. 


1. Référ, dans Holder, Epona. 
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De fail c'est, de toutes les divinités gauloises, une de 
celles que nous connaissons le mieux. Elle était parti- 
culièrement vénérée à la guerre par les cavaliers gau- 
lois, el, comme de nombreux Celles servirent à partir 
du premier siécle dans la cavalerie romaine en qualité 
d'auxiliaires, son culle passa des barbares aux 
Romains, si bien que nous en trouvons des traces, 
sous forme d'autels, de statues ou d'ex-volos avec 
bas-reliefs, partout où il y eut des garnisons de 
cavalerie romaine, Pourlant il ne faudrait point 
considérer Epona comme une déesse guerrière; 
elle appartient plutôt à là grande famille de ces 
divinités féminines à caraclére assez vague, sou- 
vent anonymes, qui président à la fécondité et ré- 
pandent l'abondance. Les arlistes gallo-romains lui 
donnent fréquemment les attribuls ordinaires des 
déesses Mères, des fleurs ou des fruits, une patère 
ou une corne d'abondance +. Elle porle aussi quelque- 
fois un objet qui lui est particulier, une sorte de boule 
ovoide *. Dans cerlaines de ses représentations, elle 


1. Par exemple, parmi les bronzes de la bibliothéque natio- 
nale (je cite les numéros du catal. de M. Babelon) : 690. Statuette 
trouvée à Reims : Epona assise sur une cavale et portant des 
fruits dans la main droite. — 693. Statuette trouvée à Vienne : 
Epona assise sur un trés petit cheval et portant sur ses genoux 
des fleurs et des fruits. — 691. Statuctte analogue trouvée dans 
l'Ain : la déesse tient de la main droite une patère. — Cf. deux 
siatuettes en terre blanche du musée de Moulins, trouvées 
à Saint-Pourcain : la déesse, assise sur un cheval, tient de la 
main droite une patère et de la gauche une corne d'abon- 
dance. 

9, Ainsi dans la statuette en pierre de 33 centhmèlres trouvée 
à La Boulaise et conservée au musée de Nevers, ou dans la statue 
dite de Lombers du musée d'Albi, 
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est accompagnée d'un petit génie masculin, dont le 
rôle n'a pas encore été expliqué ! ; plusieurs fois elle 
a sur ses genoux ou à ses pieds un petit quadrupède * 
qui semble étre un chien. Mais elle est caractérisée 
surtout par le cheval, qui lui sert de monture dans 
la plupart de ses représentations : elle est presque 
toujours assise à droite, selon la coutume des femmes 
dans l'antiquité ?. Pourtant le cheval fait défaut, 
exceplionnellement, dans des monuments figurés qui 
représentent, sinon Epona, du moins une déesse tout 
à fail semblable : ainsi la fameuse statue dite de Lom- 
bers (du lieu où elle a été trouvée) et conservée au 
musée d'Albi; elle est bien dela famille des Epona, 
car la déesse, vétue d'une longue robe, lient de la 
main droite conire sa poitrine une boule ovoïde; à 
ses pieds se dresse un petit quadrupéde, probablement 
un chien, derriére lequel un génie masculin nu porte 
un vase ; mais celte Epona est représentée assise dans 
un fauteuil, comme une Mère, et non pas à cheval *. 


1. Statuette d'Epona en bronze [hauteur du cheval : 75 milli- 
mètres]; la déesse est assise sur un cheval qui trotte, la queue 
levée; un génie marche en avant (musée de Troyes). — Statuette 
d'Epona en bois de chéne [hauteur : 16 centimètres], trouvée 
dans les terrains de Saint-Saloine; la déesse, vêtue d'une longue 
robe a plis verticaux, est assise à droite sur un cheval, la main 
droite posée sur un chien allongé sur ses genoux, et ayant à 
côté d'elle, assis sur le cheval, un petit génie portant une patère 
(musée de Saintes), (Ch. Dangibeaud, Une nouvelle Epona, dans 
Rev. des El. anc., 1905, p. 235 sq.). 

2. Par exemple dans la statuette en bois de chêne du musée 
de Saintes et dans unc statue en pierre du musée d'Albi. 

3. Exceptionnellement elle est assise à gauche, par exemple 
dans l'exemplaire en pierre du musée de Nevers (Epona de la 
Boulaise). | 

4, CF. Rev. des El. anciennes, 1905, p. 236. 
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On a vu que l'origine d'Epona, dont le nom signifie 
« l'hippique », remonte sans doute à quelque culte 
animalistique; l'ancien animal dieu serait devenu, 
dans le cours des àges, la monture de la divinité an- 
thropomorphe qui a pris sa place. C'est ce qui a dû 
-$e produire pour plus d'un culte thériolàtrique. Ne 
connaissons-nous pas une Diane gauloise, c'est-à-dire 
une divinité forestière ou chasseresse assimilée par les 
Romains à Diane et représentée assise sur un sanglier 


ON) ) 


À AV 


Fig, 21, — Diane TANI -romaine (S. Reinach ; Bronz- ane p. 50). 


au galop? Cette statuette, découverte dans les Arden- 
nes, est-elle l'image de la déesse Arduinna, person- 
nification de la forét Ardennaise, ou bien de quelque 
autre divinilé anthropomorphique locale, substituée 
à un sanglier sacré ou à un dieu sanglier? Car on sait 
que le culte du sanglier a laissé en Gaule des traces 
importantes, surtout par les animaux sacrés placés 
en haut des enseignes militaires et dont les monnaies 
gauloises nous offrent de nombreux échantillons. 
L'anthropomorphisme a peuplé de dieux à forme 
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humaine les coins les plus reculés de la Gaule ; 

presque toutes les vieilles divinités locales, à l époque 

gallo-romaine, sont ainsi personnifiées. Telle la rivière 
3 Sequana, dont une idole avait été consacrée près des 
: sources mêmes de la Seine, ou la source Sirona, dont 
une image a élé découverte à Sept-Fontaines, près 
Gaint-Avold en Lorraine; c’est un cippe dont la parlie 
inférieure porle une inscriplion à la déesse Sirona ; 
a dans la partie supé- 
I: | ———  TICUTE esl sculplé en 
s 3 n o haut-relief, dans une 
sorie de niche, un 
buste de femme, au 
cou orné d'un triple 
collier. 

Les vieux féliches 
préhistoriques sont 
devenus les attributs 
des dieux nouveaux. 
La hache ou le mar- 
MA DE mme teau de pierre, l'ins- 
n  trumentparexcellen- 

| M ce de la civilisation 
f (D'après Bertrand ; Relig. Gauloise, fig. 5). néolithique, qui avait 
Um | 0 a été jadis l’objet d'un 
| culte direct, n'est plus à l'époque gallo-romaine qu'un 
E simple altribut aux mains d'un dieu cellique a forme 
humaine; Sucellus, « le bon frappeur » !, qu'on appelle 
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| 1. Su-cello-s, de sw et celdo-, (cf. germ. hilta) « qui a un bon 
S marteau » [Zimmer], ou su et *keldo-s de la racine Kel, frapper : 
« qui a un bon frappeur, c'est-à-dire un bon marteau » [d'Arbois 
de Jubainville] ; cf. lat, per-cellere. 
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Fig. 23. — Dieu aux multiples maillets de Vienne, Isère. 
(S. Reinach, Bronzes figurés, p. 175). 


AVAXT LE CHRISTIANISME 223 


aussi le dieu au maillet. Ce Sucellus, selon toute vrai- 
semblance, esl la forme revélue dans l'Est de la 
Gaule, sous l'influence de l'anthropomorphisme gréco- 
romain, par le dieu, pére de la race Celtique d'aprés 
la tradition druidique, et que César appelle Dis Pater. 
ses images gallo-romaines le représentent d'ordinaire 
sous l'aspect d'un dieu barbu, vêtu de la saie; il tient 
souvent d'une main une sorte de vase, et de l'autre 
une hampe terminée par un maillet, d'où le nom de 
dieu au maillet que lui donnent quelquefois les archéo- 
logues. Assimilé par les Romains à leur Pluton, il 
offre maintes fois des attributs de Sérapis, d'autres 
fois il rappelle plutôt Hercule, seulement la massue 
est remplacée par le maillel et la peau de lion par 
une dépouille de loup; le même dieu a fréquemment 
à ses côtés un loup ou un chien. Parmi les dieux gau- 
lois, il eu est peu dont le culte ait été aussi répandu 
dans toute la Gaule romaine, et les musées de France 
offrent un grand nombre de ses représentations, soit 
en bronze, soit en pierre t. Le dieu est en général 
figuré debout, présentant dune main un petit vase 


1. Citons les représentations suivantes en bronze : Trois sta- 
tuettes de 25, 19 et 9 centimètres, au musée de Besancon; — 
une statuctte de 22 cm., d'un trés beau style, au musée de Nimes; 
— deux statuettes du musée de Grenoble; — une mutilée et de 
facture grossière, avec le capuchon sur la tète, trouvée à Viuz- 
la-Chiesaz, Haute-Savoie (musée d'Annecy); — une de 13 em., 
trouvée à Domblans, Jura, (musée de Lons-le-Saunier), et une 
de 9 cm. trouvée à Changea, Jura (possesseur actuel inconnu, 
moulage au musée de Lons); — quatre statuettes du musée de 
Lyon, dont une suspecte (voir S. Reinach, bronz., fig. p. 144); 
— trois de 15,10 et 9 cm., trouvées, la première à St-Paul-Trois- 
Châteaux, dans la Drôme et la troisième à Cairaune, dans la 
Vaucluse (musée d'Avignon), 


18 
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(olla) ct s'appuyant de l'autre sur le maillet à long 
manche, son attribut caractéristique. Presque toujours 
barbu, avec de longs cheveux, il est vêtu de braies 


Fig, 24. 


Dieu au maillet de Prémeau 
(Musée de Beaune) [S. Rei- 
nach, Bronz, figurés, p. 1381. 


t 


collantes, remplacées quel- 
quefois par des bandeletles 
monlant sur les jambes à la 
facon de guêtres, et de la saie 
gauloise (tunique fendue sur 
le devant, quelquefois ouverte 
large ment sur la poitrine, ser- 
rée à la laille et descendant à 
peu près au niveau des ge- 
noux); par dessus la tunique 
il porte exceplionnellement, 
jelée sur les épaules, une 
peau de loup, ou bien une 
sorte de capuchon pointu cou- 
vrant sa tête par derrière. 
Les statuettes en bronze ne 
présenteut que des variantes 
assez insignifiantes, sauf pour 
les détails di costume; du 
reste beaucoup sont mulilées 
et les allributs ont disparu 
le plus souvent. Les statues 
ou bas-reliefs en pierre ! sont 


d'une plus grande diversité et offrent par suite plus 


i. Nous citerons les monuments suivants parmi ceux conservés 
dans les musées de province (tous ces monuments sont anépi- 


eraphes). 


Autels oü figure simplement le symbole du dieu au maillet : 
un autel avec maillet au musée de Valence; -~ sept autels de 
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d'intérêt. Tantót le dieu est représenté avec un chien 
ou un loup (autels de Nimes, de Lons, statues de 
Nevers, d'Epinal); une fois un serpent s'enroule autour 
de la hampe de son maillet, ou un coq remplace l'ha- 
bituel quadrupède debout à son côté (autels de 
Nimes); quelquefois Sucellus est figuré assis dans un 
édicule, par exemple au musée de Nevers, où il a un 
chien ou un loup à ses pieds et au-dessus de sa tête 


38 à 11 cm. avec maillet, au musée de Nimes; — un autel analo- 
gue,trouvé aux Fins-d'Annecy,au musée d'Annecy; — un autel 
de 23 cm., avec maillet et olia, et un autre de 12 cm., avec le 
maillet seulement, au musée de Lyon; 

Autels avec représentation du dieu lui-même : autel de 37 cm., 
trouvé à Nimes, (au-dessus du dicu,un chien)au musée de Nimes; 
au méme musée : autel de 27 cm., trouvé à Vacqueyrolles, prés 
Nimes (un coq à côté du maillet);— partie d'autel (largeur: 41 cm.) 
où sont figurés deux personnages, mutilés à la partie supérieure; 
Tun est le dieu Sucellus; un serpent s'enroule autour du maillet 
qu'il porte; à sa droite se trouve un second personnage, proba- 
blement une femme (Nantosvelta?) vêtue d'une robe qui tombe 
jusqu'aux pieds; — partie inférieure d'un autel (largeur : 25 em.), 
avec le dieu au maillet (chien à sa gauche); — au musée de 
Lyon : autel en calcaire oolithique, de 20 cm. (style barbare; le 
dieu a une tête disproportionnée ct un ventre proéminent); un 
autre de 25 cm. (style barbare; un chien debout à droite}; un 
autre de 21 cm. (style moins barbare que les préc.; de la main 
gauche le dieu tient le maillet et dela droite une serpe ou une 
faux que Comarmond a pris pour une palme; le vase est à ses 
pieds); ces trois derniers autels sont de provenance inconnue ; 
— statucite trouvée à Sainte-IIélóne en Saône-et-Loire, repré- 
sentant le dieu au maillet debout, el bas-relief représentant le 
méme dieu assis, au musée de Chalon-sur-Saône; — statue et 
bas-relief trouvés tous deux dans les Vosges, avec le dieu au 
maillet debout et le chien ou le loup à son côté, au musée 
d'Épinal; — deux autels, avec le dieu au maillet et sa parèdre, 
(conservés au musée de Dijon). 
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une sorle de dais avec deux oiseaux; au musée 
d'Avignon on conserve un eurieux monument de cette 
calégorie, trouvé à Séguret, dans le Vaucluse, et de 
| métre 53 de hauteur; l'édicule, en pierre calcaire 
du pays, est à fronton cintré, et le dieu y est repré- 
senlé en haut-relief; par exceplion, de son bras 
baissé il porte le maillet 
la téte en avant, et dans 
son autre main il lient 
une syrinx (?). La parè- 
dre du dieu au maillet, 
la déesse appelée Nan- 
tosvelta dans une ins- 
cription découverte en 
Allemagne,apparait 
aussi sur plusieurs mo- 
numents, par exemple 
sur les deux autels con-. 
servés au musée de 
Dijon, et trouvés, l'un 
dans les murs du cas- 
tram de Dijon, l'autre 
iz : | dans les fouilles d'Alise; 
(Musée d'Epinal). les deux divinités sont 
représentées assises; la 

déesse a comme attributs une patère et une corne 
d'abondance; le dieu, barbu, est vêtu du sagum, la 
main gauche avec le maillet ne subsiste que dans l'un 
des monuments; la main droite est étendue sur un 
vase à deux anses (autel de Dijon) ou serre la poignée 
d'une épée courte (autel d'Alise; cf. la statuette en 
grès trouvée à Escles et conservée au musée d'Epinal). 
Enfin Sucellus apparait associé à d'autres divinités, 
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comme dans l'autel mulilé de Lyon, où il est repré- 
senlé sur l'une des faces, tandis que sur les autres 
sont figurés Hercule, Minerve et les trois Mères. 

Les statuettes en terre blanche du dieu au maillet 
sont relativement trés rares, peut-étre à cause de la 
difficullé de reproduire par ce procédé le maillet à 
hampe mince, séparé du corps; il en existait cepen- 
dant et il en a survécu: au musée de Reims par 
exemple on peut voir une figurine mutilée (hauteur 
de la partie restante : 92 millimètres) du dieu vêtu de 
la saie, avec la tête barbue coiffée d'un bonnet coni- 
que, et Lenanl de la main droite le vase et dela gauche 
le maillet. 

Il a été question précédemment du culte de la 
rouelle dansla Gaule préhistorique. Cette roue, adorée 
comme symbole soit du Soleil, soit de la foudre, 
devint aussi l'attribut d'une divinité, à l'époque oü 
l'on se représenta les dieux sous forme humaine. C'est 
le Jupiter Gaulois qui porte la roue sur l'épaule ou 
d'une main s'appuie sur elle; souvent aussi on lui 
donne un autre symbole, eelui-là étranger à la Gaule, 
le foudre, directement emprunté à l'art gréco-romain ; 
quelquefois enfin il porte, accroché à son bras, un 
anneau dans lequelsont passés neuf ornements en 
forme ds; leur signification est encore mysié- 
rieuse, il se pourrait qu'ils représentent la foudre 
serpenlant dans le ciel. Les trois attributs sont 
réunis.dans une curieuse statuette en bronze trou- 
vée au xvur siècle prés de St-Dizier et aujour- 
d'hui au musée de Saint-Germain !. Le musée 


1. S. Reinach; bronz. fig., p. 35; M. S. Reinach énumére, p. 34 
sq., un certain nombre de représentations du Jupiter gaulois, 
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de Bordeaux possède une statue en pierre du Jupiter 
Gaulois, de 40 cm. de hauteur; la tête et le bas des 
jambes manquent ; mais le dieu, vêlu d'une chlamyde 
laissant à découvert l’épaule droite, est facilement 
reconnaissable à ses attributs caractéristiques : le 
foudre gréco-romain dans la main droite, et dans la 
main gauche la roue cellique à 7 rayons. Parmi les 
figurines en terre blanche, citons l'intéressanl exem- 


Fig. 26. — Jupiter gaulois à la rouc (S. Reinach, bronzes figurés, p. 33). 


plaire de 22 centimélres de hauteur, trouvé à Saint- 
Pourcain et conservé au musée de Moulins : le dieu 
tient de la main droite une roue appuyée sur son 
épaule el de la gauche saisit les cheveux d'une figure 
masculine nue beaucoup plus petite et agenouillée à 
son côté. Enfin cerlains autels- offrent sur une de 
leurs faces le symbole de la roue, à 7 ou 8 rayons en 
général; lantót elle est représentée seule, tantôt elle 


Ton oue 
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est associée au foudre; elle marque sans aucun doute 
la consécration au Jupiter gallo-romain !. 

Tous ceux qui soccupent des religions gauloises 
connaissent le passage de Lucain oü il est question de 
trois divinités adorées par certains peuples de la 
Gaule ? : 


Et quibus immitis placatur sanguine diro 
Teutates horrensque feris altaribus Esus 
Et Taranis Scythicae non mitior ara Dianae: 


Teulales, dont le nom indique sans doute un dieu 
général de la peuplade ou de la cité ?, n'est connu 
en dehors du texte de Lucain, que par quelques ins- 
criptions de la Grande-Bretagne ou de la Germanie. 


Il est presque toujours appelé Mars Zoutatis et dans 
l’une il apparait comme identique au Mars Cocidius 


breton *, bien connu en épigraphie. Toutatis aurait 
alors ici sa valeur étymologique et il s'agirait d'un 
dieu local Cocidius, devenu le dieu de la guerre 


1. Un certain nombre de ces autels ont été découverts dans 
les régions pyrénéenne et rhodanienne; citons les suivants 
conservés au musée de Nimes (renseignements communiqués 
par M. Mazauric, conservateur) : | 

Autel anépigraphe [80 cm.], trouvé à Nimes; sur une des faces, 
en relief, la roue et le foudre. 

Autel anépigraphe [34 cm.] ; une roue en relicf. 

Autel [55 cm.] avec l'inscription : Jovi Coriossedenses et Bude- 
nicenses ; cn relief, sur la même face que l'inscription, une roue 
à huit rais. 

9. Lucan., I, 444 sq. 

3. Teulales ou Teulalis, ou encore, d'après les inscr. Toulalis, 
Tolelis, Tutalis, de *“leul&, postér. *tould, « peuple, état »; cf. 
bret. (id, sabin /o£a, ombr. fau, ete. 

4. C. 1. L., VII, 335; Mafrti] Tutali Cocidio, 
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(Mars) ! commun à toute une peuplade (Toutatis). 
Par contre, les scholies de Lucain assimilent Teutates 
tantôt à Mars, tantôt à Mercure ?, ce qui n'a rien d'ex- 
traordinaire, la méme divinité pouvant présider aux 
rapports commerciaux dans la vie pacifique d'un 
peuple, et aux œuvres guerrières dans ses luttes avec 
l'étranger. En somme, nous ne savons presque rien du 
Teutales Gaulois, sinon que certains peuples, au nord 
de la Loire ?, lui offraient des sacrifices humains *. 
Esus ou Hesus ne nous est guère plus connu, bien 
que l'archéologie nous apprenne comment les Gaulois 
le représentaient. Car son nom est inscrit sur l'autel 
de Notre-Dame, au dessus du bücheron divin qui en- 
fonce sa hache dans le lronc d'un arbre. Ce mythe, 
du reste, n'a pas encore recu d'explication satisfai- 
sante. Dans les textes, on ne trouve que deux allusions 
à Esus, chez Lucain et chez Lactance ?, à propos des 
sacrifices humains. Quant au nom méme du dieu, il 
a été interprété de diverses manières, et signifierait 
soit « le maitre » (cf. lat. herus), soit « celui dont on 
désire obtenir la faveur par des prières ou des sacri- 
fices, celui auquel on adresse des priéres ou des sa- 


t. De méme C. I. L., HI, 5320 ; Marti Latobio Ilarmogio Toutati. 

2. Voir Holder, Teutatis. 

3. C'est ce qui ressort du contexte de Lucain ; cf. Reinach, 
Culles, Mythes et Relig., t. J, p. 211 sq. 

4. Il est d'ailleurs assez naturel que Lucain parle d'un Mars 
Teutates (c'est-à-dire commun à une ou plusieurs peuplades) à 
propos de sacrifices humains, car i! est probable que les vic- 
limes humaines étaient olfertes, en temps de guerre, plutôt aux 
grands dieux des tribus qu'à quelque infime dieu local. 

5. Lucan., loc, cil; — Lact., Div, insl., 1, 21, 3; encore pour- 
rait-on supposer avec quelque raison que le passage de Lactance 
n'est qu'une paraphrase de Lucain. 
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crifices », fcf. racine is, prière, d'après M. d'Arbois de 
Jubainville), soit tout simplement « le divin » (cf. 
ombr. ês-u-nu-, marse es-o-no-, etc.) !. On le retrouve 
dans un certain nombre de dérivés : Esuvii (peuplade 
des confins du Calvados et de l'Orne), Esuccus, Esu- 
cius, Esuios (noms propres), et dans quelques com- 
posés: Esu-genus (fils du dieu Esus?), Ésu-mag-ius 
(celui qui est puissant comme Esus?), Esu-nertus (celui 
qui à la force d'Esus?). M. d'Arbois de Jubainville 
identifie Esus au héros irlandais Cuchulainn ; ce dieu, 
qui portait en Gaule le surnom de Smertullos, aurait 
été identifié à Castor à l'époque romaine, de méme 
que Cernunnos (— Conall Cernach du cycle irlandais) 
aurait été comparé à Pollux. 

Le Taranis gaulois n'est mentionné que par Lucain; 
les scholiastes de cet auteur, aussi mal renseignés que 
nous sans doute, identifient le dieu à Dis Pater ou à 
Jupiter romain ; en faveur de cette dernière inter- 
prétation on pourrait citer deux inscriplions, étran- 
gères, il est vrai, à la Gaule, avec dédicace à un 
Jupiter Taranucus. D'après les étymologisles, Taranis 
ou Taranus serait un dieu de léclair ou du ton- 
nerre ?, 

De ce qui précéde il semble résulter que Teutates, 
Esus et Taranis n'ont aucune importance comme divi- 
nités gauloises, et méme un seul texte, assez vague, 
d'un poéte lalin nous autorise à compter Teutates et 
Taranis parmi les dieux de la Gaule. Mais ce passage 
de Lucain, cité plus haul, a été chez les modernes le 
point de départ d'affirmations trés hasardées, si bien 


1. Holder, Esus. 
2. ‘tarana, cf. Kymriq. taran; pict. taran ; bret. tàran, éclair, 


15° 


262 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


que pour les gens mal informés Esus, Teutates et Tara- 
nis sont devenus les divinités gauloises par excellence, 
associées en une sorte de triade. M. Salomon Rei- 
nach! s'est attaché à combattre cette erreur et à 
démontrer les propositions suivantes : 

1° Teutales, Esus, Taranis ne sont pas des divinités 
panceltiques ; 

2° Rien ne prouve qu'elles aient formé une triade; 

3° Ce sont les divinités de certains peuples habitant 
entre la Seine el la Loire. 

M. Camille Jullian se refuse à aller aussi loin dans 
la voie du scepticisme. Sans doute, il n'est plus ques- 
tion pour lui d'une triade panceltique consliluée par 
Esus, Teutales et Taranis, mais, d'autre parl, la ten- 
dance à refuser aux Celtes l'existence de divinités 
générales et particulièrement d'un grand dieu souve- 
rain lui parait tout à fait exagérée. « Les Celtes, dit- 
il *, ont eu, dés le temps où ils formérent un corps et 


un nom, un dieu souverain, national par excellence, | 


« le dieu du peuple » : c'est celui que les anciens nous 
ont fait connaitre sous le nom de Teutales, ce qui ne 
veut pas dire qu'il n’ail pas eu d'autres noms... Dans 
la période des migrations et des conquéles, Teutatès 
fut surtout un dieu d'offensive militaire ; 11 n'apparut 
du moins que comme lel aux Grecs et aux Lalins; ils 
l'identifièrent à Mars. Dans la période des essais 
d'empire gaulois, des confédérations ct des guerres 
civiles, il fut surlout un dieu de trève et, par là, un 
dieu des marchands et des voyageurs : aussi ce fut 


sous le nom de Mercure que les Romains et Gésar se. 


1. Sal. Reinach, Rev. cell., 1897, p. 137 sq. 
. 2. Rev, des Elud. anc., 1902, p. 10 sq.; cf. p. 217 sq. 
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sont habitués à le faire connaitre. L'énergie guerrière 
de Teutatès devint, sous un autre nom, une divinité 
distincte, que les Romains transformèrent en Mars. » 
Mais Teutates demeure d'ailleurs une divinité assez 
vague : « les dieux des Gaulois n'eurent pas cette 
constance dans la physionomie que la théologie et 
l'art ou, si lon préfère, que le besoin de préciser 
dans la langue, la statuaire et la science religieuse a 
fini par donner aux membres du panthéon gréco- 
romain !. » 

Il est donc possible, mais nullement certain, que 
Teutates ait été l'un des grands dieux des peuples 
celliques, commun à la fois à des tribus bretonnes, 
noriques, et à la confédéralion carnute ?. Quant à la 
triade Teulatés-Esus-Taranis, elle a été créée par 
l'imagination des mythologues. On rencontre pourtant 
des groupes de trois divinités ou des dieux triples 
dans la religion des Gaulois. 

Plusieurs monuments gallo-romains nous font con- 
nallre un dieu à trois tètes, d'origine certainement 
celtique, bien qu'on l'ait comparé au Janus latin. Il est 
possible, comme le fait remarquer M. Reinach, que 
ces deux conceptions aient une origine commune très 
lointaine et remontent à l'époque de l'unité italo- 
celtique, « mais il est inadmissible que les tricéphales 
gaulois ne soient autre chose que des Janus. » M. Rel- 
nach pense que le type du dicu tricéphale doit êlre 


1. Malgré toute la science et la dialeclique de M. Jullian, 
les preuves qu'il invoque en faveur du caractère panceltique de 
Teutates ne me paraissent pas tout à fait concluantes. 

2. Sile nom de Teutates n'est qu'une épithète banale ajoutée 
comme adjectif à d'autres noms de divinités, l'arzument qu'ou 
tire de cette coincidence perd beaucoup de sa valeur. i 
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mis en relation avec le triple Géryon de la mythologie 
grecque. Ce monstre légendaire habitait en effet l'ex- 
irémité occidentale de l'Europe, et originairement il 


a peut-être été un dieu taureau, avant de devenir un 


pátre divin, car son nom signifie le « mugissant » £, 
D'autre part, Ammien Marcellin parle de deux rois 
barbares tués par Hercule, Géryon en Espagne et 
Tauriscus en Gaule. Si le Géryon gaulois s'appelait 
Tauriscus, nous sommes ramenés ainsi au culte du 
laureau, du taureau aux trois grues, du taureau aux 
trois téles. Tous ces types différents pourraient méme 
s'expliquer à la facon d'un rébus, par des confusions 
entre les mots trigaranus (aux trois grues), (ricaranus 
(rouwrapavos, aux trois têles}, {ricornis (aux trois cornes) ?. 

Le dieu triple est représenté tantôt avec trois têtes 
nettement séparées, tantót avec une téte de face 
accoslée de deux profils, quelquefois il y a deux yeux 
seulement pour trois nez et trois bouches; et ces figures 
sont en général d'un lravail très fruste et barbare. 
On a découvert à Reims toute une série d'aulels avec 
le triple visage ; la partie supérieure de quelques-uns 
porte, en outre, une tête de bélier ; d'autre part, un 
bas-relief trouvé à Paris dans les fondations de l'Hôtel- 
Dieu offre un tricéphale debout tenant un serpent à 
têle de bélier ?. Enfin, plusieurs fois le méme dieu à 


1. De yrouw, mugir. 

2. S. Reinach; Bronz. fig., p. 121, cf. 218. 

3. Citons, parmi les autels du Musée de Reims, un autel 
[67 centim. sur 15] à quatre faces, dont trois sont sculptées ; 
sur le côté principal, visage barbu, de face; sur le côté gauche, - 
visage imberbe de face; sur le côté droit, visage imberbe de 
profil ; tête de bélier sur la partie supérieure de l'autel. — Autre 
autel [30 centim. sur 16 et 11] du dieu tricéphale ; sur la face 
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trois tétes est accompagné sur les monuments de 
deux autres divinités. Le fameux autel de Saintes, 
acluellement au musée de Saint-Germain, est, à ce 
point de vue, caractéristique. Il est sculpté sur les 
deux faces et présente d'un côté une divinité mascu- 
line accroupie (la tête manque) tenant d'une main le 
torques sacré et de l'autre une bourse, une divinité 
féminine de méme taille que la précédente, mais 
assise, et portant une corne d'abondance, et un petit 


génie féminin debout (la tête manque; les épaules sont 


à lahauteur des genoux dela déesse assise); de l'autre 
côté, trois divinités encore : au milieu un dieu 
accroupi, assez semblable à celui de l'autre face (pré- 
cisément la téte manque aussi); à gauche, une déesse 
vêtue d'une longue robe et sans attributs discernables ; 


à droite, un dieu nu, sappuyant de la main droite - 


sur un bâton ou une massue; c'est sans doute Hercule. 
Au dessous du dieu accroupi sont figurées deux têtes 
de taureau, et une troisième au dessous d'Hercule. 
Ainsi la triade est marquée trois fois dans l'autel de 
Saintes, par les trois divinités de taille inégale de la 
face principale, par les trois images divines de l'autre 


principale, triple tête barbue; sur les deux côtés, tête imberbe 
de profil; en haut de l'autel, tête de bélier très fruste. — Le 
Musée de Langres possède une tête à trois faces, trouvée à 
Langres; — il y on a une aussi au musée de Lyon; elle est plus 
grande que nature [41 centim. de hauteur], en calcaire oolithi- 
que, et d'un travail trés grossier; les trois faces, barbues, pré- 
sentent trois larges bouches entr'ouvertes, trois nez, six joues, 
six arcades sourcilières nettement tracécs, mais seulement quatre 
yeux ; les deux faces latérales ne se rejoignent pas, mais entre 
elles Ja pierre, grossièrement taillée en aréte, ne semble avoir 
jamais eu de sculptures. 
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face, et enfin par les trois télesde taureau qui accom- 
pagnent deux de ces images. 

Les triades gauloises n’ont pas manqué de fixer 
l'attention des érudits, et on les a comparées aux 
triades observées dans d’autres pays et dans d'autres 
religions. Mais les groupes de trois dieux, tels qu'ils 
apparaissent dans les monuments gallo-romains, sont 


Lies À Br ques Uu rcp ier m 
uA e I UEM Meine ore ver 


Fig. 27. — Triade et Dieu tricéphale de l'autel de Dennevy | 
(D'après Bertrand, Relig. Gaul. p. 316). 


très diversement composés. Tantôt les trois figures 
sont masculines : un dieu cornu accroupi purement 
celtique est entouré d'un Apollon et d'un Mercure 
gréco-romains, comme dans l'autel de Reims; ou bien 
les trois dieux semblent barbares, celui du milieu 
étant tricéphale et celui de droite cornu, comme dans 
l'autel de Beaune; tantôt il y a dans le groupe une 
figure féminine : ainsi une déesse drapée occupe la 
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place centrale, à cóté d'un dieu tricéphale, dans l'au- 
tel de Dennevy ; d’autres fois, la triade est formée de 
trois déesses; c'est le cas pour les bas-reliefs avec 
inscriptions aux Mères, dont nous parlerons tout à 
l'heure. Il est bien difficile, en raison de cette diver- 
sité, de reconnaitre de véritables (riades dans les 
groupes de trois dieux gallo-romains. Tout ce qu'on 
peut dire, c'est que le chiffre trois, dans les représen- 
talions de personnages divins, joue sans doute un 
rôle symbolique analogue à celui des trois têtes, 
des trois cornes, des trois oiseaux. Mais il est pos- 
sible aussi que la réunion de trois dieux soil due 
au hasard seul ou à des considéralions élrangéres à 
la religion, comme celle de la place dont un artiste 
disposait pour ses sculptures sur la face de l'autel. 
Pareillement un grand nombre de monuments pré- 
sentent deux divinités : si elles sont de sexe différent, 
on est tenté aussitôt d'en faire un couple divin, ce 
qui est téméraire en l'absence d'autres preuves, de 
méme qu'il serait absurde de voir des dyades dans 
tous les groupes de deux dieux du méme sexe. Les 
légendes mythologiques pourraient seules nous ren- 
seigner; or,comme nous ne savons rien ou presque 
rien de la mythologie gauloise, il est prudent de s'abs- 
lenir en celle malière. 

Nous ignorons aussi le nom et la signification du 
dieu gaulois accroupi. L'attitude bouddhique de ce 
personnage mystérieux a fait croire à cerlains quil 
venait de l'Inde : hypothèse bien invraisemblable. 
M. S. Reinach atiribue la posture accroupie à lin- 
fluence alexandrine du dieu Imhotep; qui était ainsi 
représenté en Egypte. Il pense que le dieu accroupi 
pourrail bien être une forme du Mercure gallo- 
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romain !. Mais faut-il voir un dieu particulier, tou- 
jours le même, dans les figures accroupies que nous 
a léguées l'art gallo-romain? L'attitude du repos avec 
les jambes croisées par terre était familière aux Celtes, 
d'après le témoignage même des auteurs anciens *. 
Pourquoi les sculpteurs gaulois n'auraient-ils point 
dans certains cas représenté leurs dieux de celte 
facon, lorsqu'ils leur ont donné la forme humaine? 
Il n'y a pas, à proprement parler, un dieu accroupi, 
mais toute une famille de divinités dans la posture 
celtique. La liste dressée par M. S. Reinach comprend, 
à côté des dieux masculins, trois divinités féminines 
et un dieu enfant ?. Les caractéristiques animales des 
dieux accroupis ne sont pas moins variables : tantóL ils 
ont des cornes ou des oreilles de cervidé, tantót ils sont 


1. S. Reinach, Bronzes figurés, p. 16 sq., p. 171 sq.; les prin- 
cipaux arguments de M. R. sont les suivants : le dieu accroupi 
tient souvent un sac analogue à la bourse de Mercure, et il est 
associé au serpent cornu, lequel à son tour est associé à un 
Mercure barbu sur le monument de Beauvais. On peut objecter 
que le sac-du dieu accroupi contient des graines (autel de Reims) 
et n'est pas une bourse par conséquent; — que, d'autre part, le 
serpent cornu est associé en Gaule à des dieux très divers. 

2. Référ. de S. Reinach, p. 191. 

3. Bronz. fig., p. 191-193; on peut ajouter à cette liste le mo- 


nument suivant: statue en pierre (55 centim.] trés fruste et 


mutilée, représentant un personnage accroupi et trouvée à Tro- 
césar, prés Sainl-Galmier; ce monument faisait partie de la 
collection Noëlas ; il en existe un moulage au musée de Roanne 
(renseignement de M. J. Déchelette). — Le catalogue du musée 
d'Angers mentionne le moulage d'une figurine en bronze de 


39 millimétres, appartenant à une collection particulière et 


représentant un personnage accroupi. Ce monument est-il le 
méme « que la figurine découverte à Broc », citée par M. Rei- 
nach pour Maine-et-Loire ? 
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en rapport avec le serpent à tête de bélier !, quelque- 
fois ils ne présentent aucun attribut spécial. Sauf 
l'attitude dite bouddhique, il n'y a guère de rappro- 


j Beg ‘ i Est - | Jd 5 Ë, | I» F F du "um 
T ^ en ru T 3 Po | e E 2 de d ^i 
Fig. 26, — Dieu accroupi de Rochepertuse (musée de Marseille) 
[S. Reinach, Bronzes figurées, p. 27]. 


chements à faire entre les statues acéphales de Ro- 
chepertuse par exemple, avec leurs pectoraux ornés 


1. Dieu accroupi cornu : bas-relief de Vandœuvres, bas-relief 
de Reims, bas-relief de Notre-Dame de Paris (ce dernier présente 
à la fois les oreilles et les cornes d'un cervidé); — dieu accroupi 
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de grecques cl de croix (musée de Marseille), le dieu 
au sac et au torques de l'autel de Saintes, et le bar- 
bare Cernunnos de lautel de Notre-Dame de Paris. 
En résumé, plusieurs divinités différentes peuvent 
avoir éLé représentées par l'art gallo-romain dans la 
posture accroupie. 

De nombreuses divinilés gauloises nous ne savons 
méme pas les noms; d'autres sont anonymes ou plutôt 
n'ont qu'une appellation générique !. Telles les Méres, 
connues par plusieurs centaines dinseriplions ct 
d'assez nombreuses représentations figurées. Les 
Mères élaient la personnification, sous forme féminine, 
des forces divines éparses dans les campagnes, des 
esprits des eaux, des rochers ou des foréts; elles 
étaient l'énergie de la sève qui gonfle les tiges des 
plantes et fait verdir les feuilles aux rameaux des 
arbres ; elles étaient les forces fertilisantes que conser- 
vent les étangs et que répandent les ruisseaux, ou la 
vertu guérisseuse qui se cache dans les sources; elles 
élaient les forces créatrices qui renouvellent les fruits 
de la terre, multiplient les troupeaux des béles et les 
tribus des hommes; elles élaient en un mol les puis- 
sances de vie et de fécondité. Monnaie divine de la 
Nature sacrée que les Orientaux monothéistes concu- 
rent sous la forme d'une déesse géante aux innom- 
brables mamelles, elles étaient les ouvrières de-la vic 
universelle ; elles survécurent à la ruine du paganisme, 


à oreilles de cerf (traces de cornes) : monument du musée 

d'Amiens {notre figure 18); — dieu accroupi à la fois cornu 

et tricéphale : statuette d'Autun (musée de Saint-Germain); — le 

vase d'argent de Gundestrup présente un dieu cornu accroupi, 

tenant un serpent de lo main gauche ct un /orques de la droite. 
1. Accompagnée souvent, il est vrai, d'une épithéte locale, 
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mais se firent toutes petites et se dissimulèrent sous 
la forme des fées, lorsque les campagnes où jadis elles 
avaient régné en maîtresses, se couvrirent partout des 
croix du dieu supplicié. Pourtant elles gardaient leurs 
antiques prérogatives, présidant à la poussée des 
feuilles et à l'éclosion des fleurs, se cachant sous la 
rude écorce des arbres et dans le creux mystérieux 
= des rochers, ou dans les profondeurs des lacs ou des 
sources, et apparaissant prés du berceau des nouveau- 
nés pour déterminer les futurs événements de leur 
vie. Elles prenaient ainsi le double aspect d'énergies 
fécondes de la Nature et de directrices du monde 
moral.- Et toujours sans doute elles furent ainsi, au 
moins chez les peuples dont la mythologie s'était 
élevée jusqu'à un symbolisme abstrait. Les Mères, dis- 
pensatrices des énergies fécondes de la terre, sont 
devenues ainsi les divinités responsables de la destinée 
humaine. Chez aucun peuple européen, celte évolu- 
tion n'est aussi sensible que chez les Hellènes; car la 
mythologie grecque offre plusieurs groupes de déesses 
comparables aux Mères des religions barbares de 
l'Europe occidentale t. Peut-être pourrait-on ramener 
à ce type et les Erinnyes el les Moires et les Harpyes 
et les Grées et les Gorgones et les Heures et les Charites 
et les Muses et les Nymphes. On verra tout à l'heure 
que chez les barbares aussi les Méres se présentent 
avec des appellations diverses. Mais la comparaison 


1. La religion Védique offre aussi un groupe des {rois déesses 
(tisro devis), presque toujours (8 fois sur 10) iuvoquées sous 
cette appellation vague, et dont les noms particuliers ont d'ail- 
leurs si peu d'importance qu'ils ne concordent pas toujours ; 
ordinairement ces noms sont Bhárati, Hå, Sarasvati, 
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avec quelques divinités analogues des religions hellé- 
niques fera mieux comprendre le rôle que jouaient 
les Mères dans les croyances de nos ancêtres Germains 
ou Gaulois. En Attique par exemple, les Charites 
avaient été d'abord des déesses campagnardes que les 
paysans invoquaient pour avoir une belle récolle. On 
leur demandait de faire germer le blé, de permettre à 
lépi de grossir et de présider à l'entrée de la moisson 
dans les granges; el c'est pourquoi elles étaient appe- 
lées Thalló,la « florissante », Auxó,la « grandissante », 
Carpó, la « fruclueuse ». A Athènes encore, le Jeune 
homme, en sorlant de la classe des éphéhes, offrait 
un sacrifice solennel aux Charites, en méme temps 
qu'à Aphrodite et Héra. Il est évident qu'à l'époque 
historique ces trois déesses ont perdu pour une bonne 
part leur signification physique primitive : alors elles 
symbolisent plulôt l'heureuse issue dans toutes les 
entreprises, elles président au bonheur de la vie, elles 
sont en un mot les déesses du succès ou de la chance. 
Mais les divinités abstraites, les Gráces gréco-latines 
qui exprimérent la beauté, le rythme et l'harmonie, 
avaient été adorées jadis à Orchoméne sous la forme 
de pierres tombées du ciel; et ces grossiers fétiches 
préhistoriques nous raménent aux pierres sacrées qui 
en Occident furent aussi peut-être un des aspects 
primitifs des Mères barbares. Les Heures de méme 
s'élaient appelées à Athènes Thalló et Karpó, les mères 
des fleurs et des fruits, avant de devenir dans la 
mythologie littéraire les filles de la Justice et de pren- 
dre les noms abstraits de Dikè, Eirénè et Eunomia, 
tous postérieurs; originairement ces groupes de dées. 
ses navaient qu'une appellation générique. Leur 
nombre du reste n'était point défini. Les Alhéniens et 
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les Lacédémoniens invoquaient deux Charites, les 
Orchoméniens en adoraient trois. Les Heures sont 
au nombre de deux dans l’ancien culte athénien, 
de trois chez Tyrtée, de quatre dans la littérature 
mythologique banale, de douze dans certains poèmes 
alexandrins. Le chiffre de trois a souvent prévalu, 
par exemple pour les Grées, les Gorgones, les Moires 
et les Charites grecques, pour les Gráces et les Parques 
latines. Mais je ne crois pas qu'il faille chercher à ce 
fait aucune raison mystique. Il s'explique peut-être 
tout simplement par l'habitude qu'avaient les artistes 
de représenter par trois femmes un groupe de dées- 
ses, trois formes figurées étant en quelque sorte une 
facon matérielle d'exprimer le pluriel. De méme les 
Méres et les autres divinilés barbares similaires sont 
souvent représentéesau nombre de trois surles monu- 
ments qui nous sont parvenus". Le plus fréquemment 
assises, parfois debout, exceptionnellement dans un 
char, coiffées tanlót en torsades étagées retenues en 
arriére par un bandeau auquel est attaché un voile, 
tantót en boucles ondulées séparées par le milieu et 
relombant de chaque côté de la figure, toujours entiè- 
rement vétues soit à la romaine et plus fréquemment 
à la barbare, ellés ont comme attributs soit des fruils, 
des fleurs, des patères, des cornes d'abondance, soit 
un ou deux enfants qu'elles allaitent ou portent dans 


leurs bras. 


A 


1. Ce n'est pas une règle toutefois; souvent une Mère est 
représentée seule; quelquefois les déesses ne sont que deux, 
comme par exemple les Alaisiagae (duabus Alaisiagis dans les 
inscriptions), ou les déesses anonymes portées sur un char à 
deux chevaux (musée de Dijon). 
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Les représentations figurées des Méres Gauloises ne 
sont pas toujours faciles à idenlifier, en raison de la 
variété de leurs attitudes et de leurs attributs, et sur- 
tout à cause de leur assimilation fréquente à des 
déesses romaines. Pourtant un certain nombre de 
bas-reliefs avec inscriplions permettent de reconnaitre 
de trés nombreux monuments anépigraphes consacrés 
à ces divinités un peu vagues. Ceux qu'on rencontre 


Fiz, 20. — Les mères (musée de Lyon). 


le plus souvent sont des figurines en terre blanche 
dite de l'Allier, des statues en pierre, des autels avec 
bas-reliefs; les statuettes en bronze sont extrêmement 
rares 4. 

Les Méres président à l'abondance et à la fécondité : 


1. Citons, parmi les statuettes en bronze: Babelon, Cat. des 
bronz. de la Bibl. nat., p. 325, n° 139 : Les Mères, debout, ados- 
sées à un cippe, toutes trois véótues d'un chiton talaire et d'un 
peplum; deux portent des fruits dans leur giron, la troisième 
tient une sorte de longue bandelette. — S. Reinach, Bronz. fig., 
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on les représente donc avec des fruits contenus dans 
une corbeille ou une corne d’abondance, ou avec des 
enfants qu'elles allaitent ou qu'elles semblent pro- 
téger. Comme exemple du premier type, on peut citer 
une Staluelte en pierre trouvée à Langres et représen- 
lanl une femme assise tenant une corbeille de fruits 
sur ses genoux (musée de Langres), et une figurine en 
terre blanche du musée 
de Bourges (femme dia- 
démée et drapée, assise, 
avec un collier autour 
du cou, et tenant une 
corne d abondance de la 
main droite). Mais le 
type le plus courant est 
celui de la déesse assise 
portant un ou deux en- 
fants, ou leur donnant 
le sein. Ce type a été 
indéfiniment reproduit 
en Gaule par les fabri- 
canls de figurines en 


terre blanche, et les mu- .. Fig. 30. 
) 
; | sre eA de ree Rate Statuetle en lerre blanche d'une Mère 
sées de Saint-Germain- (Musée de Saint-Germain). 


en-Laye et de Moulins ! 
en possédent de nombreux échantillons. Quelques- 


n° 97, p. 98; déesse-mère assise portant des fleurs et des fruits 
sur ses genoux. — Les n° 93, 95 et 96 du catal. des bronz. de 
Saint-Germain et les n° 89 et 146 du catal. des bronz. de la 
Nationale sont probablement aussi des Mères gauloises assimi- 
lées à des déesses romaines. 

1. Musée de Moulins : 

Déesse Mère assise dans un fauteuil en osier, avec deux enfants 
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unes seulement s'écartent des modèles ordinaires, 
par exemple la déesse semblable à une vierge chré- 
tienne du musée de Moulins et la curieuse statuette 
du musée de Montpellier : là Mére, debout, tient les 
deux mains sur les épaules de deux enfanls, appuyés 
contre elle et également debout; entre les deux 
enfants, à hauteur de sa poitrine, et la tête entre ses 
deux seins, se- trouve un troisième nourrisson beau- 
coup plus petit. La téte seule de la déesse est soignée, 


qu'elle porte ou allaite : neuf statuettes de 16 à 18 centimètres 
de hauteur, trouvées à Toulon-sur-Allier, Vichy, Saint-Pourcain. 

La même déesse avec un seul enfant :8 statuettes de 14 à18 cen- 
tim., trouvées à Toulon-sur-Allier, St-Pourcain, La Forêt, Dijon. 

Déesse Mére assise, portant un enfant couché entre ses bras, 
et qu'elle regarde, le visage incliné, dans l'attitude familière aux 
vierges chrétiennes (19 cm.] (trouvé à Toulon). 

Maquette de déesse Mère assise, avec deux enfants [21 cm.] 
(trouvée à Toulon). 

Huit moules de déesses Mères trouvés à Toulon et La Forêt. 

Nombreux fragments, en particulier 25tétes trouvées à Toulon, 
Saint-Pourcain, etc. | 

Autres musées : 

Musée de Quimper : deux statuettes et de nombreux fragments 
du type banal, trouvées prés du bourg de Tréguennec, dans un 
four de potier,et dans les fouilles de Parc-ar-Groas, sur le mont 
Frugy, prés Quimper. De plus la statuette suivante, d'un type 
exceptionnel [116 millimètres}, trouvée dans le champ de ma- 
nœuvres du mont Frugy : la déesse, debout et vêtue, a devant 
elle un enfant nu; elle. a la main droite posée sur la tête et la 
main gauche sur l'épaule gauche de l'enfant, dans une attitude 
trés naturelle. 

Musée de Rennes.: trois statuettes trouvées à Rennes, Port- 


Louis et Corseul. 


Musée de Roanne + trois statuettes trouvées à Vichy, Varennes- 
sur-Allier, et l'une de provenance inconnue. 


" 


Musée de Reims : huit statuettes, etc. 
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les seins et les bras à partir des épaules sont grossiè- 
rement indiqués sur un corps en forme de gaine, 
tombant verticalement et paré d'ornements divers : 
cetle figurine était peut-être la copie de quelque 
fruste idole. | 

Les statues en pierre de déesse mère avec enfants 
Sont rares. Le musée de Langres en possède une, 
trouvée dans un quartier de la ville et représentant 
une femme vêtue 
à la barbare, avec 
deux enfants à ses 
côtés. Le musée 
de Saintes en a 
plusieurs : lune 
Lient un enfant sur 
ses genoux, une 
aulre se présen- 
le avec un petit 
personnage fémi- 
nin debout à cóté 
d'elle, et rappelle EMG 
tout à faitla déesse 
de droite de l'autel trouvé à Saintes et conservé au 
musée de Saint-Germain !. 

Dans les monuments en pierre tout au moins, les 
Méres sont figurées d'habitude par dyades ou par 
triades. Elles sont représentées par groupes de deux 
plusieurs fois au musée de Saintes; le musée de Dijon 
possède un char trainé par deux chevaux et dans 
lequel sont assises deux déesses dans lesquelles on 


1. Renseignements de M. Dangibeaud, conservateur du musée 
de Saintes. 


16 


218 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


s'accorde à reconnaitre des Mères t. Mais c'est par 
(rois qu'elles apparaissent le plus souvent. Aux envi- 
rons de Langres on a trouvé un cippe auquel sont 
adossées trois femmes portant des fruits, les Mères des 
eaux sans doute, car le monument provient de fouilles 
faites aux environs d'une source dite Fontaine des 
Fées, et on sait que les Fées des temps chrétiens 
furentles héritiéres des Méres gauloises. Au musée de 


Fig. 32. — Les nymphes (Musée d'Avignon). 


Lyon, un bas-relief avec l'inscription Matris Augustis, 
présente trois déesses assises; celle du milieu porte 
une corne d'abondance et une patère, les deux autres 


1. Ce monument est mutilé; il manque la partie supérieure des 
personnages et les têtes des chevaux; dans le méme musée se 
trouve un autre char analogue, plus mutilé encore; enfin Bulliot 
(Mission de saint Martin, dans les Mém. de la Soc. Ed., 1890, 
p. 267) parle d'un chariot de terre blanche, à deux chevaux, 
portant deux femmes, et trouvé à Autun. L'exemplaire du musée 
de Dijon [0 mét. 63 sur 0 mét. 60] provient des sources de l'Ar- 
mancon, commune d'Essey. 
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des corbeilles pleines de fruits (fig. 29). Un autel du 
musée de Dijon nous offre les Mères debout, tenant 
chacune la corne d'abondance ; celle du milieu a en 
plus une patère !. 

Les mères, représentées isolément, furent assi- 
milées maintes fois à des déesses romaines. C'est 
àla Fortune qu'on les identifia le plus facilement : 
elles lui empruntérent l’attribut banal de la corne 
d'abondance et de la patère ?. Mais ne faut-il pas re- 
connaître aussi une Mère Gauloise dans une Maia 


1. Citons encore : 

Musée de Lyon. — Partie inférieure d'un autel trouvé à Lyon, 
sur les quatre faces duquel étaient représentées des divinités 
donton ne voit que le bas : 1, Trois Mères; 2, le dieu au maillet; 
3, la Fortune au gouvernail; 4, Minerve. 

Bas-relief en forme de coquille [61 cm. sur 56; hauteur des 
figures 38 cm.), dans laquelle sont assises trois déesses, Mères 
ou Nymphes (fig. 31). 

Musée d'Avignon. — Bas-relief [65 cm], trouvé à Vaison, Yau- 
cluse, représentant les Fées debout au nombre de trois. 

Autre bas-relief [46 cm.] de même provenance, représentant les 
Méres assises au nombre de trois, et portant des fruits (mauvais 
état). 

Bas-relief [34 cm.], provenant de Salone (Dalmatie) et repré- 
sentant les Nymphes debout, au nombre de trois, et accompa- 
gnées d'un personnage masculin, cornu, à jambe de bouc, por- 
lant un báton recourbé de la main gauche (fig. 32). 

Musée de Dijon. -— Bas-relief [44 cm.] provenant de Bressey- 
sur-Tille et représentant les trois Mères assises. L'autre bas-relief 
du musée de Dijon, cité plus haut, fut découvert dans les fouilles 
de Vertilium. | 

3. Parmi les statuelles en terre blanche, on trouve souvent la 
déesse-mère assimilée à la Fortune; elle est représentée drapée, 
assise ou debout, avec la corne d'abondance et la patère (plu- 
sieurs exemplaires, trouvés à Toulon-sur-Allier, dans la collec- 
tion Esmonnot à Moulins ct au musée de Moulins). 
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Augusta du Musée de Lyon, représentée assise avec 
des fruits sur ses genoux !, dans une Diane Lucine du 
Cabinet des Médailles avec le carquois au dos et un 
enfant nu sur la poilrine ?, dans plusieurs Cybéles du 
musée de Reims ?, et dans bien d'autres images di- 
vines qui n'avaient de romain que l'appellalion et en 
lesquelles les Gaulois continuaient d'adorer leurs 
idoles anciennes, rajeunies par les procédés d'un art 
nouveau. Du reste les altributs des Mères n étaient 
pas tous empruntés à des culles étrangers : la déesse 
assise allaitant deux enfants semble bien gauloise ; est 
également celtique par son symbolisme l'autel trouvé 
à Virecourt, dans la Meurthe : l'arlüiste barbare y a 
figuré une femme assise sur un petit quadrupède et 
tenant dans ses bras deux enfants emmaillotés. Est-ce 
une Epona? Est-ce une déesse Mère”? Ou bien Epona 
ne fut-elle à l'origine qu'une Mère spécialisée *? 


1. Das-relief en calcaire oolithique [la figure a 32 centimètres 
des épaules aux pieds] avec l'inscription Maiae Aug.; la tête 
manque. Le monument est tout à fait comparable pour le style 
au bas-relief des Matres Augusíae du méme musée. 

2. N° 146 du catalogue de Babelon; on peut comparer à cette 
figurine en bronze une statuette [14 centim.] en terre blanche 
de l'Allier, trouvée à Vermand (Aisne) dans une sépulture fémi- 
nine; la téte est surmontée d'un croissant ct la déesse, assise 
dans un fauteuil tressé, allaite un enfant (musée de Saint- 
Quentin). 

3. Statue en pierre (40 centim.] représentant une femme assise, 
la téte ceinte d'une couronne murale,et tenant une corne d'abon- 
dance de la main gauche. Cf. quatre autres statues presque iden- 
tiques par la pose ct les attributs, conservées au musée archéo- 
logique de Reims. 

4. L'autel de Virecourt [1 mètre de haut] est au musée d'Epi- 
nal; cf. au même musée une statue en grès [95 centim.] trouvée 
à Sommerécourt et représentant une femme assise tenant une 


AVANT LE CHRISTIANISME 281 


Il faut aussi voir peut-être des Mères dans certaines 
parèdres, souvent anonymes, des dieux gaulois. Telle 
la déesse de l'autel de Saintes, avec la corne d'abon- 


dance et le pelit génie appuyé à son côté; elle n'a . 


point de nom, non plus que le dieu accroupi, près de 
qui elle est assise. Telle Ja déesse associée au dieu au 
maillet dans deux bas-reliefs du musée de Dijon +; le 
catalogue les inserit sous les appellations de Taranis 
et Oerecura ; aujourd'hui on écrirait plutôt Sucellus 
et Nantosvelta. Ce sont là des noms locaux. Car, sem- 
blables aux fées leurs héritiéres, les Mères celtiques 
changeaient de nom cemme de forme. L'épigraphie 
nous renseigne sur la variété de leurs désignations. 
Mais, qu'elles se nomment Mères ou Malrones, ou 
Nymphes, ou Proxumes, ou Junons, ou Suléves, ou 
Parques, ou encore qu elles portent un surnom local 
particulier sans appellation générique pareille aux 
précédentes, c'est toujours de la méme famille de di- 
vinités qu'il s'agit. Sur un bas-relief du musée d'Avi- 
gnon, les Nymphes sont représentées sous la figure de 
trois femmes debout, vétues d'une robe tombant jus- 
qu'aux pieds et d'une longue tunique agrafée à l'épaule 
et serrée à la taille; elles ont les bras nus et portent 
à la main de longues tiges fleuries *. Sauf le costume 


corne d'abondance avec, sur les genoux, un panier et le serpent 
cornu (autre altribut bien celtique). 

1. Bas-reliefs de 46 et de 48 centimètres de hauteur ; attri- 
buts : corne d'abondance et patère; dans l'un des monuments 
la déesse a la tête ceinte d'une couronne murale, cf. les Mères 
du Musée de Reims. 

2, Cesont des Nymphes barbares, sinon gauloises: le monument 
provient de Salone en Dalmatie; du reste le musée d'Avignon 
possède deux bas-reliefs analogues trouvés à Vaison (Vaucluse), 

16: 
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et la qualité de l'exéculion, ce monument fait songer 
à un bas-relief grec du Louvre !, où sont figurées les 
trois Heures, également vélues et tenant l'une un 
rameau feuillu, l'autre un cep, la troisième une tige 
fleurie. Toutes ces conceptions religieuses, comme 
nous l'avons vu déjà, sont similaires. 

Dans plusieurs monumentis gaulois, les Nymphes 
sont figurées comme les Mères; et, d'autre part, le 
nom de Mère (mátra) est donné à la rivière la Moder 
en Alsace, le nom de Matrona à plusieurs cours d'eau 
en France, la Marne, affluent de la Seine, la Meyronne 
dans le Var. Les Grecs n'avaient-ils pas aussi distin- 
gué parmi les Nymphes celles des bois, des eaux et 
des montagnes, les Dryades, les Naïades, les Oréades? 
En Gaule, l'épithéte de « domestiques » est commune 
aux Matres et aux Junones; celle de « Montagnardes » 
aux Junons et aux Suléves. La formule avec l'adjectif 
possessif *, qui fait de ces déesses les divinités de la 
maison ou de la patrie, se rencontre aussi bien avec 
les Méres qu'avec les Proxumes ou les Junons. En 
somme, chez les Gaulois ou les Germains, 1l est pro- 
bable que l'appellation par laquelle on désignait le 
groupe des déesses a varié selon les régions et peut- 
être aussi suivant les temps. 

Les Matres ont laissé des traces dans tout l'Est de 
la Gaule, surtout dans le Rhóne, la Vaucluse, la 
Drôme, l'Isère, la Savoie et la Haute-Savoie. En dehors 
des régions rhodaniennes on peut signaler encore les 
monuments qui leur furent consacrés dans la Côle- 


1. Bas-reliefs de l'autel des douze Dieux. 
2. Par exemple, C. 7. L., XII, 1330 : Proxumis suis Luccecius 
Fuscus ; — VII. 950: Matribus suis milites. 
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d'Or, la Haute-Marne et le Doubs t. On en a conclu 
que les Matres étaient des divinités germaniques. De 
fait, nous les eonnaissons surtout par des ex-votos de 
soldats, el les Germains auxiliaires servant dans les 
armées romaines leur ont élevé des monuments non 
seulement en Gaule, mais encore en Cisalpine, à Rome, 
en Espagne et en Bretagne. Elles semblent avoir été 
l'objet d'un culte particulièrement fervent : sans doute 
elles représentaient pour leurs naïfs adorateurs la 
maison absente, la patrie lointaine, tous les souvenirs 
du pays (Matribus domesticis, Matribus patriis); 
c'étaient les divinités de chez eux (Matribus suis), les 
déesses communes aux barbares (Matribus communi- 


bus), par opposilion aux dieux nouveaux apportés de 


tous les coins du monde par leurs frères d'armes, aux 
dieux d'Égypte, de Phrygie, ou bien aux personnifica- 
tions abstraites, inintelligibles pour eux, qu'aimaient 
les Romains, On est touché de la piélé fervente de ces 
Germains servant en Bretagne, qui, après d anxicuses 
traversées, perpétuent dans la lerre d'exil le souvenir 
de leurs Mères d'au delà l'Océan (deabus Matribus 
tramarinis, matribus tramarinis patriis). Tous les bar- 
bares du vieux monde, des Cisalpins anx Bretons, et 
des Übiens aux Numides, devaient les adorer, car on 
trouve des ex-votos « aux Mères Italiennes, Ger- 
maines, Gauloises, Bretonnes, » ou « aux Mères Afri- 
caines, Italiennes, Gauloises », d'autres « aux Mères 


i. 52 inscriptions se réparlissent comme suit : 10 dans le 
Rhône, 8 dans la Vaucluse, 6 dans la Drôme, 5 dans les Bouches- 
du-Rhóne, 5 dans l'Isére, 5 dans la Savoie et la Haute-Savoie, 
3 dans le Doubs, 3 dans la Haute-Marne, 3 dans la Cóte-d'or, et 
1 dans chacun des départements suivanls : Hérault, Gard, Var, 
Ardèche. | 
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communes » ou « aux Mères de toutes les tribus t. » 

Les Nymphes sont de lamême famille que les Mères; 
sans doute elles sont la personnification anthropomor- 
phique, à l'époque gallo-romaine, des vagues déesses 
sorties. du culte des eaux. Leur habitat épigraphique 
est borné au Sud et au Sud-Est de la Gaule, la rive 
gauche du Rhóne jusqu'aux Alpes,les bassins du Gard 
et de l'Hérault, et les hautes vallées de la Garonne et 
de l'Adour?. | 

Le nom des Proxumes (lat. proxumus ou proximus, 
proche, voisin, parent) semble indiquer des divinités 
qui tiennent de tout prés à l'homme, qui ne s'écartent 
pour ainsi dire pas de lui, et le protègent sans cesse. 
Elles font songer au ôxluwy des Grecs, au Genius ou à 
la Juno des Romains, ou à l'Ange gardien du christia- 
nisme. Ce sont les déesses familiales, toujours pré- 


1. Matribus Italis, Germanis, Gallis, Britannis; C. I. L., VII, 
5; — Matribus Africanis, Italicis, Gallicis ; VII, 238 ; — Matri- 
bus omnium gentium, VII, 881. — De méme l'épigraphie gallo- 
romaine nous a conservé le souvenir de déesses Nerviennes 
(Nervinae) ou Védiantiennes (Vediantiae), qui symbolisaient le 
peuple des Nerviens (Belgique) ou des Védiantiens (Narbon- 
naise). Souvent aussi on trouve un seul dieu ou une seule déesse 
éponyme : Allobrox pour les Allobroges, Mercurius Arvernus 
ou Árvernorix pour les Arvernes, Tricoria pour les Tricoriens 


de la Narbonnaise, Nemetona pour les Némètes des pays Rhé- 


nans. Etil faudrait citer ici toute la foule des dieux locaux, la 
déesse Bibrax de la ville de Bibracte, les dieux Luxovius à 
Luxeuil, Nemausus à Nimes, Rudianus dans le Royans, Boccus au 
Boucou (llaute-Garonne), Aximus à Aime-en-Tarentaise, ete., etc. 

2. 43 inscriptions se répartissent comme suit : 14 dans le 
Gard, 9 dans le Vaucluse, 10 dans la Haute-Garonne, 3 dans le 
Gers, 2 dans les Hautes-Pyrénées, 2 dans l'Hérault, 1 dans 
chacun des départements suivants ; Bouches-du-Rhône, Basses- 
Alpes, Isère. 
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sentes dans la maison, incarnant la même idée qui est 
exprimée par l'épithète de « domestiques » accolée à 


leurs sœurs les Mères ou les Junons. Leur culte ne se 


rencontre que dans le midi rhodanien +. 

Les Junons sont tout à fait pareilles aux Proxumes. 
Elles étaient la personnification des esprits protec- 
teurs d'une famille, d'un clan, d'un district, et, comme 
elles étaient concues sous la forme féminine, on les a 
appelées du nom par lequel les Romains désignaient 
les génies lutélaires des femmes. Elles correspondent 
quelquefois nettement à des divinités locales, à des 
esprits de la montagne par exemple, comme les Juno- 
nes Montanae d'une inscription de Nimes ?. Leur culte 
ne semble guère localisé : on trouve des inscriptions 
avec leur nom en Allemagne, en Autriche, en Italie; 
en Gaule, il y en a une dizaine, dispersées un peu 
partout, sauf dans le Nord-Ouest ?. 

Les Malronae se rencontrent surlout en Germanie 
inférieure et dans l'Ouest de la Cisalpine On ne les 
trouve que deux fois en Gaule, dans un bourg de la 
Tarentaise et aux Beaux, près d'Arles. 

La confusion des Méres barbares ou divinilés simi- 
laires avec les Parques romaines était très naturelle. 
Elle a eu lieu en effet et Holder cite 5 mscriptions qui 
l'attestent pour la Bretagne,laGermanie et la Cisalpine. 
On peut aussi signaler un monument au moins pour 


|. 25 inscriptions se répartissent ainsi : 17 dans le Gard, 
6 dans la Vaucluse, 1 dans la Drôme ct 1 dans les Bouches-du- 
Rhône. 

2. C. I. L., XIE; 3067. 

3. 10 inscriptions se répartissent ainsi : 4 dans le Pas-de-Calais, 
2 dans le Gard, et 1 dans chacun des départements suivants : 
Allier, Vosges, Gironde, Lot-et-Garonne. 
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la Gaule propre : c'est un autel conservé au musée de 
Nimes et dédié aux Parques ! (Parcabus). 

Tels sont les principaux noms des Méres barbares. 
Elles en avaient sans doute bien d'autres encore, tirés 
soit du clan ou du peuple qui les adorait, soit du lieu 
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Fig. 33. — Culles des Mères et divinités similaires en Gaule, 
d'après Ies inscriptions. 


de leur culte, soit enfin du genre de services que les 
hommes leur demandaient. Ces noms élaient accolés 
souvent aux appellalions habituelles de Matres, Nym- 


- A, Rev. épigr. du Midi, I, p. 18; — autre inscription à Nimes 
également, perdue au xviu? siècle : Parcis (?). 
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phae, Junones. Ainsi les Mères du clan germanique 
des Mediotauti, près Cologne, étaient invoquées sous 
le nom de Maires Mediotautehae !, celles des Ollotouti 
sous le vocable de deae Matres Ollototae ?, celles de 
la petite cité des Vediantes (Vediantii) dans les Alpes- 
Maritimes, sous celui de Matronae Vediantiae. De 
méme on a trouvé à Bavay dans le Nord un autel dédié 
aux Nerviennes, (Nervinis), c'est-à-dire aux divinités 
éponymes des Nerviens (Nervii) 3. | | 


+ 
f 


Dans une inscription d'Aix *, les Mères porlent le 
nom de Conservatrices : une telle épithète aurait pu 
servir à désigner, sans autre appellation, un groupe 
queleonque de divinités féminines. Les Matres Cam- 
pestres, inconnues en Gaule, sont appelées quelquefois 
simplement Campestres ; de méme à Aix-les-Bains en 
savoie les Comedovae Auguslae étaient sans doute 
des Matres ou des déesses analogues *. Les Suleviae, 
dont des inscriptions nous signalent le culte en Alle- 
magne, en Bretagne, à Rome, en Gaule, appartiennent 
à la méme catégorie. Leur nom, d'après une étymo- 
logie vraisemblable, signifie « les Surveillantes » ?; en 
Gaule on n'en trouve trace que dans la vallée du 


1. C. T. R., 320. 

2. C. T. L., VIT, 424. 

3. Cf. Matres Obelenses (Ardèche), Nemetiales (Isère), Elitivae 
(Vaucluse), Almahae (Var), Gerudatiae (Var), Eburnicae (Rhóne), 
— Nymphae Griselicae (Basses-Alpes), Percernes (Vaucluse), — 
Junones Gabiae (Cologne). 

4. C. L L., Xll, 497 : matribus conservatricibus. 

5. Co-med-ovae est rapporté par Ernault à la racine med., cf. 
grec uéGovzs;; les Comedovae seraient alors « celles qui pren- 
nent soin ». 

6. Sul-ev-iae, de *Süli, cf. ir. Suil, a œil, surveillance », 
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Rhône ! ; ailleurs elles sont souvent rapprochées des 
Matres *?. 

D'autres divinités locales du méme genre ne sont 
connues que par une seule inscription : elles viennent 
encore grossir la liste des Matres et déesses simi- 
laires?. Parmi elles citons les Tangonae etles Urobricae 
dans le Vaucluse, les Icotiae et les Olatonae dans le 
Gard, les Digenes et les Menmandutae dans l'Hérault, 
les Aldmenses et les Uroicae dans les Bouches-du- 
Rhône, les Osdiavae dans les Basses-Alpes, les Niskae 
dans les Pyrénées-Oricntales *. 

Tous ces groupes de déesses impersonnelles repré- 


1. 4 inscriptions : 1 dans le Rhône, 4 dans le Gard et 2 dans 
le Vaucluse. 

2. Si bien quon peut se demander s'il faut interpréter dans 
certains cas Suleis ou Sulevis comme une épithète de matribus 
ou comme un substantif juxtaposé à matribus ct dési- 
gnant d'aulres divinités analogues. Ainsi, Bull. Comm. arch., 
1885, 4, n. 1019. matribus paternis et maternis meisque sulevis 
pourrait être compris de deux facons : Aux Méres du côté de 
mon pére et du cóté de ma mére (équivalent de Matribus domes- 
ticis) et à mes propres Suléves, — ou bien : aux Méres de ma 
famille, qui sont aussi mes Suwrveillantes à moi. La premicre 
interprétation est d'ailleurs plus correcte au point de vue gram- 
matical. 

. 9. Voir à l'index aux noms suivants : Digenes, Dominae, 
Jcotiae, Idennicae, Mairae, Malvisae, Masanae, Memnandutae, 
Nervinae, Ollogabiae, Osdiavae, Suleviae, Uroicae. 

4. Notre étude des groupes de déesses féminines a porté sur 
148 manifestations de ces divinités en Gaule sous les noms de 
Matres, Matronac, Proxuniae, Suleviac, Junones, Nymphae, 
Parcae et divers autres. Ces 148 cultes sont fournis par 25 dépar- 


` tements, dont 3 à eux seuls, le Gard, la Vaucluse et les Bouches- 


du-Rhóne, c'est-à-dire la basse vallée du Rhône, donnent 75, plus 
de la moitié. D'autre part la vallée de la Garonne offre exclusi- 
vement le culte des Nymphes ct des Junons. 
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sentent bien l'état de la religion gauloise à l'époque 
gallo-romaine : c'est un chaos de divinités vagues et 
mal définies, prêtes tantôt à se différencier et tantôt 
à se confondre, et surtout se transformant en l'espace 
de quelques générations sous l'influence des concep- 
tions anthropomorphiques apporlées par les conqué- 
rants romains. À notre avis, il n'y avait pas en Gaule 
de cultes pouvant étre ramenés à une religion pancel- 
lique, pas méme sans doute de religion arverne ou 
carnute nettement conslituée, ni non plus de person- 
nificalion générale des puissances cosmiques, dont 
l'aclion se serait exercée sur l'ensemble des hommes 
el qui par là eussent été capables de devenir des 
dieux universels. Il n'y avait guère autre chose chez 
nos ancélres que des cultes de clan ou des cultes 
locaux, déterminés par les relations sociales des 
hommes entre eux ou par les rapports des groupes 
humains avec leur habilat. Ces divinités tribuales ou 
locales, surtout les esprits des champs, des bois et 
des eaux, sont toute la matière mythique el religieuse 
des Gaulois. Cette matiére encore fruste commence 


 &élre dégrossie par l'Art qui y sculpte quelques dieux 


à forme humaine ou semi-animale. Ces dieux, em- 
portés par les tribus dans leurs migrations, peuvent 
étre imposés aux peuples vaincus ou adoptés par eux, 
et parfois ils étendent ainsi leur empire à des confé- 
dérations de tribus, à des nations. Les individus 
mêmes dans leurs pérégrinations, les soldats au cours 
de leurs campagnes et dans les pays étrangers oü ils 
prennent leur retraite, transportent avec eux le sou- 
venir des dieux de la hutte paternelle ou du village 
ancestral, et en adorant ces anciennes divinilés dans 
leur nouveau séjour, ils leur ólent par là méme une 
17 
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partie de leur couleur locale et leur confèrent peu à 


peu un caractère de généralilé : de celte manière 
encore se forme lentement la conception de forces 
divines, vagues et éternelles, qui président aux actions 
humaines. Ainsi les esprits de telle montagne. ou de 
tel ruisseau. deviennent les Méres d'un grand peuple, 
et ces Mères elles-mêmes se muent en Parques, régu- 
latrices du destin. Du reste, par ce seul fait que les 
Gaulois de l'époque de César n'élaient pas un grand 
peuple unifié, mais plutót une poussiére de nations, 
Jeur religion n'avait pas pu se constituer en un pan- 
théon ordonné et clair comme celui des Grecs et des 
Romaius. On sait que la mythologie gréco-romaine n'a 
elle-même qu'une unité factice, créée de toutes pièces 
par des traditions littéraires assez tardives; or les 
Gaulois n'avaient pas de littérature pour mettre de 
l'ordre dans leurs conceptions religieuses. Aussi les 
savants mêmes qui admettent chez les populations cel- 
tiques l'existence de divinités générales et communes, 
sont obligés de reconnaitre qu'il est toujours difficile 
de les déméler au milieu de la confusion des dieux 
locaux. « De ce que les Gaulois, dit M. Jullian !, ont 
cru à quelques puissances souveraines, à un grand 
dieu ou à une grande déesse, ne concluons pas que 
ces puissances aient pris et retenu la même forme 
chez toutes les nations, toutes les hordes, toutes'les 
cités de la race. Par cela seul que ces dieux primitifs 
étaient des êtres indécis et flottants, la maniere dont 
on se les figura varia à l'infini, suivant les temps et 
suivant les groupements politiques. Teutalès s’est 


LA 


1. Julian, Notes gallo-romaines, dans Rev. des Ei. ane., 1902, 
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civilisé en Gaule ; il est demeuré un sauvage chez les 
Brelons..... Je dirai plus : une fois établis à demeure, 
les Gaulois appliquèrent et adaptèrent leurs grands 
dieux aux divinités topiques qu'ils rencontraient ; ils 
fusionnèrent le génie de l'endroit et leurs dieux nalio- 
naux....... Les dieux ont ainsi différencié les nations, 
les cités, les pagi et les familles mémes. Et c'est en 
cela que la théorie sur labsence d'unité religieuse 
chez les Celles mérite d'être conservée. » 


"us 
£e 


LES INFLUENCES ROMAINES 


La conquête romaine occasionna une véritable révo- 
lution dans le développement des religions gauloises : 
l'anthropomorphisme, prenant comme modéles les 
œuvres d'art gréco-romaines, précisa la nature d'in- 
nombrables divinités vagues et jusque là saris forme : 
l'administration romaine mit de l'ordre dans le monde 
divin, en même temps qu'elle unifia la Gaule elle- 
méme. Tous ces changements devaient forcément se 
produire du moment que la puissance et le nom ro- 
main succédaient au chaos des petites royautés bar- 
bares. Car la religion n'est que l'un des aspects de 
l'état social d'une nation. Or l'état social en Gaule 
fut profondément transformé à cetle époque, lors- 
qu'aux soixante peuples ennemis les uns des autres 
el sans liens entre eux, qui se partageaient le pays et 
changeaient de territoire au hasard des invasions, se 
substitua Rome organisatrice. Gráce à elle fut fondée 
une communauté gauloise qui prit conscience d'elle- 
méme, et César fit plus que Vercingétorix pour l'unité 
future de la France. Après avoir vaincu nos ancêtres 
avec ses légions, Rome en quelques générations ab- 
sorba la Gaule dans le nom romain. L'assimilation fut 
remarquablement rapide, et la pénéiration pacifique 
qui suivit les victoires de César fut assez complète 
pour faire disparaitre jusqu'aux idiomes des peuples, 
plus attirés encore que conquis : le celtique fut oublié 
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pour le lalin, etla mentalité religicuse de la Gaule fut 
profondément modifiée. Les dieux existants se roma- 
nisèrent et partout on adopta des cultes nouveaux 
et élrangers. En même temps qu'ils apprenatent à 
parler la langue de leurs vainqueurs, les Gaulois s'ha- 
bituaient à penser à la romaine, et leurs cerveaux de 
barbares curieux s'imprégnaient de toutes les idées 
morales et religieuses apportées avec la séduction des 
mœurs élégantes et des arts presque inconnus. 


Aujourd' huis . quand deux religions de civilisés en-- 


trent en N des querelles s'élèvent presque lou- 


Jours, et il en résullerait, comme au moyen âge, des 


guerres, si le pouvoir civil nempéchait la persécution. 
Dans l'antiquité il n'en était pas de méme. Une seule 
religion, celles des Hébreux, avait alors cette intolé- 
rance dont le christianisme a hérité, Maisles religions 
dites païennes étaient plus aimables et pratiquaient 
la tolérance la plus large. C'était une conséquence 
des principes mémes du polythéisme. Il y avait place 


dans chaque religion pour tous les dieux de l'uni-- 
naq 5 P 


vers : ceux-ci élaient simplement plus ou moins foris, 
leur culte était plus ou moins efficace, il y en avait 
d'importants et .d'insignifianls, mais aucun m'était 
exclus et le croyant pouvait donner à chacun une 
pensée pieuse. 

De plus il faut tenir compte de l'attirance qu'exer- 


centsur des barbares les culles d'hommes plus civilisés - 


cl sur. des vaincus la religion de leurs vainqueurs. 
Celle espèce d'altraction religieuse se justifie par un 
raisonnement bien simple : nos ennemis nous ont 
vaincus grâce à la protection de leurs dieux: ces dieux 
soni.donc plus forts que les nôtres et il est utile de 
nous les concilier, . Aux yeux des Dahoméens par 


AVANT LE CHRISTIANISME - 295 


exemple, le fétiche des Francais est-beaucoup plus 
puissant que leurs propres fétiches, et ils sont tout 
disposés à l'adorer, mais sans pour cela sacrifier les 
autres. Les Gaulois avaient dans une certaine mesure 
les mêmes sentiments vis-à-vis des Romains, et ceux-ci 
d'autre part élaient pour eux autrement tolérants que 
nous pour.nos sujels noirs. Du reste ils avaient tou- 
Jours montré une respectueuse circonspeclion dans 
leurs rapports avec les dieux étrangers. Souvent ils 
avaient adopté les divinilés des peuples vaincus : les 
légions rapporlérent une Junon de Véies, une autre 
de Lanuvium, le Sénat emprunta officiellement, si-je 
puis dire, Esculape aux gens d'Épidaure et la Grande 
Mère aux habitants de Pessinonte. Mais, au temps de 
la guerre des Gaules, le panlhéon romain comprenait 
déjà tant de dieux, que leurs adorateurs étaient las 
de leur en adjoindre de nouveaux, surtout pris à des 
barbares. La religion officielle avait méme essayé, à 
plusieurs reprises, de se défendre contre l'invasion 
des cultes étrangers ; seulement chaque citoyen restail 
libre de vouer un culle à des dieux quelconques. Il 
est hors de doute que presque tous les Romains éta- 
blis en Gaule ne manquérent pas de rendre cerlains 
devoirs aux divinités locales des pays qu'ils habitaient. 
Nombre d'inscriptions nous ont conservé des ex-votos 
de Romains à de petits dieux gaulois, par exemple 
aux nymphes de telle source minérale pour une gué- 
rison. Souvent aussi la dédicace est à un dieu latin, 
auquel est adjoint en seconde ligne le génie de la 
localité (genius loci). Car les Romains, gens prudents, 
ne redoutaient rien tant que de froisser quelque dieu 
par omission, et ils avaient à cœur de ne se brouiller 
avec personne dans le monde divin. 
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En résumé, il n'y eut pas en Gaule, après la conquête 
romaine, de persécution religieuse pour des raisons 
sociales, sinon à l'égard des druides, et du reste on 
verra plus loin que sans doute le druidisme n'avait 
pas dans notre pays de bien profondes racines, que 
surtout il était devenu indifférent à la masse de la 
population. Entre les conceptions religieuses des 
Romains et les cultes gaulois, il y eut donc des rela- 
lions pacifiques et méme amicales, d'où résulla une 
adaptation, un mélange, avec aclion prépondérante 
de la religion romaine, plus civilisée et mieux orga- 
nisée,. Cette influence s'exerca surtout dans le sens de 
l'unification religieuse. | 

Avant les Romains, il n'y avait pas à proprement 
parler une religion gauloise, mais plutôt une infinité 
de cultes locaux. Ceux de l'Est n'étaient pas les mêmes 
que ceux de l'Ouest, et les Nerviens adoraient d'autres 
divinilés que les Arvernes. Même chaque tribu et 
presque chaque village avait ses dieux particuliers. 
Au contraire, sous l'administration romaine, les dieux 
gaulois, dociles comme leur peuple, se laissent orga- 
niser en groupes et classer par fonctions. Il se fonde 
ainsi une sorte de religion gallo-romaine, trés appro- 
priée à la partie de la population née du mélange des 
Gaulois et des Romains, et convenant aussi aux gens 
de race gauloise séduils par la civilisalion romaine. 
Comme .tous ceux-là conslituaient les classes diri- 
geanles, celle religion eut une certaine importance 
sociale, mais plus apparente que réelle, car la masse 
du peuple l'ignora et conserva ses vieilles croyances. 
De plus les nouvelles tendances religieuses ne duré- 
renl pas trés longtemps, car dés le 1v? ou v* siècle, les 
progrés considérables du christianisme mirent en 
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échec les autres formes religieuses, barbares ou 
romaines. 

L'influence des Romains s'exerca donc en Gaule, 
au point de vue religieux, environ cinq cents ans, 
c'est-à-dire sur une quinzaine de générations humai- 
nes. Ceci n'est point insignifiant. Si l'on veut bien 
songer à la transformation religieuse que l'idée chré- 
tienne opéra dans le méme pays du rrr au vm siècle, 
on se rendra mieux compte de l'importance de cette 
époque, malheureusement mal connue. L'action ro- 
maine se manifesta de trois manières : la religion 
gauloise fut romanisée dans ses dieux et dans ses 
cultes ; — on introduisit en Gaule certains cultes pro- 
prement romains d'une portée plus politique encore 
que religieuse; ils y prirent racine et s'y développé- 
rent; — enfin les soldats et les colonies élrangéres 
apportérent des dieux exotiques, surtout des divinités 
orientales ; quelques-uns de ces cultes s'implantérent 
assez rapidement dans notre pays. 


Cultes gaulois romanisés. 


Cette tendance se manifeste dés l'époque de la con- 
quéle par les noms romains que César donne plus 
ou moins arbitrairement à certaines divinités gau- 
loises. Chez les (trecs déjà c'était en quelque sorte une 
manie de retrouver partout les dieux helléniques. 
Les analogies les plus superficielles leur suffisaient 

VE 
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pour justifier ces assimilations : une épithète de méme 
| signification, un attribut semblable, de vagues rap- 
poris dans les riles culluels. Ainsi les habitants du 
nome de.Mendés en Egyple avaient comme animal 
sacré le bouc, les Grecs en conclurent qu'ils ado- 
raient le..dieu Pan. Nombre de divinités égyptiennes 
furent. identifiées ainsi : Ammon Ra à Zeus, Horus à 
Apollon, Osiris à Dionysos, Thoth à .Hermeés, Neith à 
Alhéna. Les Romains tombérent dans le méme travers 
et voulurent découvrir à chaque.dieu latin un corres- 
pondant dans.le panthéon grec. Bien plus ils par- 
vinrent à relrouver, à force d'imagination, leurs pro- 
pres dieux chez les Barbares. Tacite parle d'un. culte 
des Dioscures, sous le nom d'Alces, chez une peuplade 
germaine des bords de la.Baltique. César, en Gaule, 
fut porté à voir partout des ressemblances entre les 
divinités gauloises et Les romaines. Les identifications 
proposées par lui furent définitivement admises; elles | 
ne restèrent pas de simples amusements d'écrivain, : 
elles devinrent le point de départ d'une véritable relt- 
gion gallo-romaine et finirent par créer des entilés 
religieuses, objet d'un culte. La base solide de ces 
dévotions nouvelles, c'étaient les anciens dieux du 
pays, qui, en changeant quelques-uns de leurs attri- 
buts, en s'adaptant superficiellement aux dieux ro- 
mains dont ils avaient pris le nom, gardaient sous 
leur aspect neuf, tous leurs anciens droils à la vénéra- 
lion populaire. Par exemple,.le dieu local d'une 
source sacrée, .se Manifestant comme guérisseur, re- 
cevail le nom d'Apollon, les dieux guerriers étaient 
appelés Mars, ceux qui présidalent aux transaclions 
commerciales étaient assimilés à Mercure. Souvent on 
accolait l'appellation celtique, comme une sorte d'épi- 
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thète, au nom du dieu romain : on eut ainsi Apollo 
Cobledulitavus à Périgueux, Mars Buxenus dans la 
Vaucluse, Mercurius Dumias dans le Puy-de-Dôme. 
Sous:le nom d'une divinité romaine, représentant en 
quelque sorte une fonction providentielle, on fit ainsi 
la synthèse d'une quantité de pelils dieux gaulois, 
réunis ensemble de facon arbitraire. Et comme ces 
dieux avaient des symboles très divers et le plus 
souvent n'étaient pas concus par leurs adoraleurs 
sous une forme matérielle, on trouvait très commode 
de leur donner ou à peu prés la figure lraditionnelle 
adoptée par les Romains. Les Mercures eurent le pé- 
tase ailé, la bourse, avec adjonction quelquefois d'un 
attribut local ; les Jupiters furent armés de la foudre, 
telle que la figuraient les artistes gréco-romains, ce 
qui n'empéchait pas de leur donner souvent la roue 
gauloise ; Diane fut représentée avec l'arc, 1e carquois 
et le peplum, mais assise sur un sanglier. 

Voici les bases générales de celte religion gallo- 
romaine, telles qu'elles ont été posées par César lui- 
méme !:«Le dieu qu'ils adorent surtout est Mercure; 
c'est de lui qu'on trouve les statues les plus nom- 
breuses ; c'est lui qu'ils regardent comme l'inventeur 
de tous les arts, c'est lui qui préside aux roules et 
aux voyages, c'est à lui qu'on accorde la plus grande 
influence dans les affaires d'argent et le commerce. 
Aprés lui viennent Apollon, Mars, Jupiter, Minerve. 
De ces dieux ils se font à peu prés la méme idée que 
les autres nations : Apollon guérit les maladies, Mi- 
nerve inilie aux arts ct méliers, Jupiter gouverne le 
ciel, Mars régit la guerre. » Ainsi César ramóne à 


1. Caes., B. G., VI, 17. 
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cinq types gréco-romains les principaux d’entre les 
innombrables dieux gaulois : il ne faudrait pas, je 
crois, attacher une grosse importance à ce texte; 
le fier romain, plein de mépris pour les barbares et 
leurs institutions religieuses, signale simplement la 
prédominance des culles relalifs aux transactions 
commerciales, et ensuile des cultes qui se rapportent 
à la guérison des maladies, aux différents arts, aux 
phénoménes célestes, à la guerre. Évidemment ce 
sont des exemples qu'il cite, un peu au hasard de ses 
souvenirs, et il serail puéril de se fonder sur ce pas- 
sage pour parler des cinq grands dieux gaulois, 
comme on parle des douze grands dieux gallo-romains. 
Du resle, Sylvain, d’après les documents épigraphi- 
ques, et Diane, d'après les textes des écrivains chré- 
liens parlant du paganisme gaulois, semblent avoir eu 
au moins autant d'importance que Minerve par 
exemple parmi les divinités de la Gaule. 


MERCURE. 


Il n'est pas impossible que Mercure ait eu droit, au 
moins dans une partie de notre pays, à la primauté 
que lui attribue César. Son culte, certainement très 
populaire, devait étre fortement établi dans d'innom- 
brables distriels, si l'on en juge par le grand nombre 
de localités qui, aujourd'hui encore, rappellent par 
leur nom qu'un sanctuaire de Mercure y avait existé 
jadis. On n'en trouve pas moins de lrenle-six dans le 
dictionnaire des Postes (Mercœur, Mercoiras, Mer- 
coire, Mercoiret, Mercuire, Mercurey, Saint-Michel- 
Mont-Mercure, elc.). Leur distribution est instructive : 
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dix-sept apparliennent à dix départements du massif 
central et des Cévennes, douze autres à dix départe- 
ments des Alpes, de la vallée du Rhóne et de la Bour- 
gogne; les six qui reslent sont dans le Lot-et- 
Garonne, la Vendée, l'Indre-et-Loire, la Seine-et- 
Marne. La diffusion de ce culte se bornerait donc, à 
quelques exceptions prés, à la Narbonnaise, au pays 
des Arvernes et à celui des Eduens. Il serait intéres- 
sant de comparer ces renseignements fournis par la 
toponymie avec les provenances des nombreuses 
slatuettes en bronze de Mercure que possédent nos 
musées !. 

Le commentaire de César sur Mercure pourrait être 
illustré par l'épigraphie : on trouve des inscriptions 
gauloises au dieu Mercure Viator ou Cultor ou Lucro- 
rum potens ?, c'est-à-dire voyageur, civilisateur, maitre 
des gains. 

On ne connait pas moins d'une vingtaine de pelils 
dieux celtiques, dont le culte a été absorbé dans celui 
de Mercure et dont le souvenir est conservé seulement 
par des noms du dieu gallo-romain. Ces divinités, si 
on en juge par leurs appellations, sont d'origine fort 


diverse, Les unes, comme Moccus ?, Matulinus * et 


1. Le Musée de Saint-Germain en a plus de trente et le Musée 
de Lyon plus de quarante. L'épigraphie semble bien confirmer 
Jes renseignements toponymiques. Sur 137 inscriptions citées 
par Holder pour la France, 417 sont fournies par les départe- 
ments du Massif Central et de la vallée du Rhóne, en y. ajoutant 
les Vosges, la Haute-Marne et la Cóte-d'Or, arrosés en partie 
par des cours d'eau rhodaniens. 

2. Par exemple C. I. L., XII, 5849, 6594, 1054, 

3. Moccus, le cochon, C. ]. L., XIII, 5616. 

4. Matutinus, cf. matus, l'ours. 
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Artaius ! semblent révéler d'anciens dieux animaux: 
d'autres sont tirées des fonclions exercées par les 
dieux : tel Cimiacinus, génie des voyageurs en Baviére; 
d'aulres enfin sont des noms locaux ou ethniques, 
comme le Mercurius Kanetonnensis des environs de 
Bernay, ou l'Adsmerius des Piclons dans le Poitou. 
Parmi ces dieux, le plus considérable sans doute fut 
ce Mercure Arverne, dont les auteurs païens ou chré- 
Liens font plus d'une fois mention et qui élait parti- 
culièrement vénéré dans la région du massif central. 
La piété des Arvernes lui avait élevé au sommet méme 
du Puy-de-Dôme un temple magnifique, el son culle 
avait rayonné de là dans tout le pays. C'était le dieu 
national du Peuple des Arvernes; dans de nombreuses 
inscriptions,il est appelé Mercurius Arvernus, quelque- 
fois Mercurius Dumias ou Génie des Arvernes et Roi des 
Arvernes *. 

Le Mercure gallo-romain avait aussi un sanctuaire 
important à la cime du Donon, dans les Vosges; sur 
l'emplacement du temple antique on a élevé un édicule 
qui renferme une partie des débris trouvés là; les 
pius importants ont été transportés au musée d'Epi- 
nal? : ce sont des fragments de bas-reliefs ou de 


1. Artaius, cf. artos ct la déesse Artio. 

2. Genius Arvernorum, Holder, art. Arverni, col. 342; — 
Arverno-rix, id., col. 244. 

3. Fragments de bas-reliefs en grès trouvés au Donon, et 
conservés au musée d'Epinal, : nes 90 du catalogue [1 m. 30]; 
91 [A m. $0]; 92 [1 m. 80]; 93 fi m. 80]; 94% [1 m. 20]; &8 
{1 m. 25] ; — cf., au même musée, un fragment de bas-relief en 
gres rouge, [0 m. 80], trouvé à Frémifontaine, ct représentant 
le dieu (partie inférieure seulement) avec le caducée renversé 
et le coq; — et un fragment de bas-relief en calcaire, [0 m. 75] 
trouvé à Soulosse. 
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Statues en grès rouge du pays; les plus grands mesu- 
rent 1 m. 30 et 1 m. 80 de hauteur, 
Dans les régions de la Moselle, du Rhin et du Rhône, 


Fig. 34. — Mercure (musée de Saint-Germain) 
| D'aprés S. Reinach, Bronz. lig., p. 68]. 


le dieu Mercure est souvent associé à une déesse 
Rosmerlà. On a expliqué ce nom de manières très 
diverses, mais aucune des interprétations proposées 
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n'est certaine !, Le couple de Mercurius et Rosmertà 
peut être comparé à ceux de Sucellus et Nantosvelta, 
Mars el Litavis, Borvo et Damona ° : il témoigne du 
développement considérable qu'avait eu chez les Gallo- 
Romains et méme chez les Barbares jusqu'en Germanie 
la mythologie anthropomorphique. 

La forme humaine donnée par les artistes gallo- 
romains à Mercure est d'ordinaire celle d'un jeune 
dieu imberbe, nu ou portant la chlamyde; il a des 
ailes aux pieds et est coiffé du pétase ailé; souvent 
les ailes, grossièrement faites, émergent simplement 
de la chevelure et il faut se garder en ce cas de les 
confondre avec des cornes. Les attributs habiluels 
sont le caducée * et la bourse ou le sac. | 

Si des animaux symboliques sont figurés, c'est 
presque toujours le bouc ou le coq *, exceptionnelle- 


1. Voir Holder, Rosmertá ; peut-être *ro = pro x Smer-(á, de la 
racine Smer, cf. pop-, popós grec, Morta latin (nom d'unedes Par- 
ques); Rosmertá ou *Prosmertá serait alors une déesse du destin. 

2. Cf. Luxovius et Brixiá, Bormanus et Bormana, Bórvo et 
Damona, [Mars] Cicolluis et Litavis, Mars et Nemetona, Telo et 
Stanna, Taranis et Aerecura. | 

Voici d'autre part les principaux surnoms de Mercure en 
Gaule : Adsmerius, Artaios, Arvernus, Arvernorix, Atesmerius, 
Canetonnensis, Clavariatis, Dumias, Magniacus, Vasso, Vellau- 
nus, Visucius. 

3. Le caducée représente Mercure, comme le maillet figure 
Sucellus ; ainsi le musée de Nîmes possède un autel votif anépi- 
graphe [26 cm.] trouvé à Nimes et sur lequel est sculpté grossié- 
rement en relief un caducée. 

4. Citons quelques représentations flgurées en pierre de Mer- 
cure : | 

Mercure du menhir-autel de Kernuz, prés Pont-l'Abbé; 


Deux statues en pierre ct un bas-relief au musée de Chalon- 
sur-Saóne; 
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Statue dans une niche, trouvée à Blanche- Fontaine, prés Lan- 
gres (musée de Langres); 

Au musée de Lyon, un bas-relief en calcaire oolithique, trouvé 

dans le cimetière de Saint-Jean-des-Vignes (Chalon-sur-Saône); 
le dieu dans une niche concave et cintrée, est représenté debout, 
coiffé du pétase, la main gauche tenant le caducée et la droite 
appuyée sur la téte d'un bouc. 
. Les statuettes en bronze de Mercure sont extrêmement nom- 
breuses. Le musée de Saint-Germain en 1894 en possédait 99 
contre 8 de Minerve et de Mars, 7 de Jupiter et 4 d'Apollon 
(S. Reinach, Bronz. fig., p. 64). Le musée de Lyon en a 41 (Com- 
marmond en décrit 39 du n? 22 au n° 61; les numéros actuels ne 
correspondent point pour la plupart à ceux de Commarmond). 
Citons encore : 

Musée de Montbéliard : sept statuettes, la plus petite de.6 cen- 
timétres et la plus grande de 25; quatre bien caractérisées par 
le pétase et la bourse, une autre portant le torques, deux enfin 
très mutilées; toutes ont été trouvées dans les fouilles de Man- 
deure (renseignements donnés par M. Meunier). 

Musée de Troyes : cinq statueltes (décrites dans le catalogue 
des bronzes de Troyes par Le Clert); 

Musée de la Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Aveyron, 
à Rodez : trois exemplaires, l'un [10 cm.}, trouvé au lieu dit 
Puech de Buzeins, l'autre [5 cm.] prés de Romagnac, le 3e [105 
millimètres} de provenance inconnue; 

Musée de Saintes : deux exemplaires, l'un d'un bon travail 
gallo-romain, l'autre trés barbare; 

Musée de Nimes : deux exemplaires de style barbare; 

Musée de Rennes : trois exemplaires; 

Musée de Vienne : six exemplaires; 

Musée de Reims : trois exemplaires; 

Musée de Lons-le-Saunier : deux exemplaires, l'un [12 cm.] 
provenant d'Auxonne, Cóte-d'Or, et l'autre [35 mm.] de Tessin, 
Jura. 

Les statuettes de Mercure en terre blanche dite de l'Allier sont 
relativement rares. Ainsi le musée de Moulins, dans sa très 
riche collection, ne possède que deux exemplaires d'une figurine 
de Mercure, la main gauche appuyée sur le caducée (trouvés à 
Saint-Pourcain), une téte trouvée à Vichy, une téte, un torse et 
la partie postérieure d'un moule, trouvés à Saint-Pourcain. 
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ment la tortue !. Le serpent cornu, cël animal mysté- 
rieux de la mythologie cellique, est associé plus d'une 
fois à Mercure ?. Le collier gaulois orne aussi quelques- 
unes de ses images; or le torques semble avoir été un 
altribut caractéristique des divinités gallo-romaines 
eL méme dans certains cas un objet de culte ?. 
Quelquefois Mercure est représenté assis ou barbu : 
ces deux types sont assez rares. Cilons, comme exem- 
ples du premier, une grossière statue du dieu assis, 
avec un bouc à ses pieds, découverte à Dampierre, — 
le groupe de Néris, où Mercure barbu et assis à côlé 
d'une parèdre debout, lient d'une. main la bourse et 
de l'autre le serpent cornu, — deux. statuettes en 
bronze du musée de Saint-Germain, — deux autres 


* 


appartenant à des collections particulières, — et 
un manche de patère du musée de Rouen‘. L'attilude 


1. Statuette en bronze du niusée de Saint-Germain (bronz. 
fiv. p. 68), avec la tortue, le bouc et le coq; — manche de patère 
du musée de Rouen : Mercureavec le bouc et la tortue; — manche - 
de patére du musée de Saint-Germain (bronz. fig., p. 317), avec, 
entre autres symboles, un bouc, un caducée, une tortue, une 
bourse; — enfin au musée Guimet, l'autel de Mercure et Ros- 
merta, trouvé à Fleurieu-sur-Saóne, avec la tortue et le coq. 

2. Réf. dans S. Reinach; Bronz., fig., p. 195 sq. 

3. Cf. S. Reinach: Bronz., fig., p. 198 sq. : l'exaltation du 
lorques; et p. 69. On peut ajouter aux monuments cités une 
statuette en bronze de Mercure (musée de Montbéliard), trouvée 
à Mandeure. 

4. À ces monuments, cités par S. Reinach (Dronzes, fig., p. 64, 
note 3, et p. 80-81), on peut ajouter : une statuette en bronze 
trouvée à Autun, et faisant partie de Ja collection de M. André, 
à Mantoche (Ilaute-Saóne), — un petit bronze autrefois dort, 
d'un bon travail romain, au musée de Nevers, — un Mercure 
assis ou plutôt à demi couché, avec les ailes trés grossièrement 
figurées; le dieu porte la bourse de la main droite; objet en 
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assise élait, dit-on, celle de la fameuse statue de 
Zénodore, adorée dans le sanctuaire du Puy-de- 
Dóme. Quant au Mercure barbu, il rappelle l'Hermés 
grec, mais ce rapprochement est dà à une simple 
coincidence, non à une imitation t.. 

Enfin la déesse gauloise associée quelquefois à Mer- 
cure dans les inscriplions, Rosmerta, est figurée à 
cólé de lui dans cerlains monuments ?. C'est à ce 
couple divin qu'est consacré un autel du musée Guimet, 
découvert à Fleurieu (Rhóne) ?. Sur la face principale, 
le dieu et sa parèdre sont représentés debout; côte à 
côte : Mercure, nu, tient de la main gauche le caducée ; 
la main droite est mutilée ainsi que le visage; pourtant 
les ailes du pétase sont nettement visibles; Rosmerta, 


bronze vert non patiné, de travail barbare, trouvé dans le Rhóne 
à Arles-Trinquetaille (collection de M. de St-Venant, à Nevers); 
— enfin, au musée de Moulins, le moulage d'une statuette en 
terre blanche, provenant de l'ancienne collection Tudot et repré- 
sentant Mercure assis avec un bouc à ses cótés. . 

1. Citons le Mercure de Beauvais, en pierre, — une statuette 
en bronze du musée de Saint-Germain, — un petit bas-relief en 
pierre, représentant Mercure barbu en costume gaulois, debout 
dans une niche; de ce monument, trouvé à Beaubigny (Cóte- 
d'Or) il existe un moulage au musée de Roanne; — un autel du 
musée de Reims, avec, sur les quatre faces, quatre divinités, dont 
un Mercure barbu, vétu d'une tunique. . 

2. Un bas-relief de Strasbourg, détruit en 1870, mais dont un 
moulage existe à Saint-Germain; — un autel de Paris, au musée 
de Cluny; avec, sur les quatre faces, Mercure et sa parédre, 
Diane et la Fortune, Apollon et Vénus, Mars et Minerve; — un 
autel du musée de Reims, avec Mercure et sa parédre, Mars et 
la Victoire, Hercule et Vénus (4* face mutilée); — cete. 

3. En démolissant la vieille église de Fleurieu, on fit écrouler 
d'un seul coup le clocher; cet autel s'y trouvait encastré ; il roula 
jusqu'à un chemin voisin, où il fut découvert par M. Guimet. 
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il LienL en son bec un serpent ot est posé sur un objet 
que Je crois être une tortue '; à gauche, un qua- 
drupéde cornu (sorte d’antiluj: ou de chèvre) est 
debout sur un autel. Est-ce l'animal consacré à Ros- 
mería? Ou bien faut-il y voir un bouc? On aurait alors 
les quatre animaux le plus fréquemment associés à 
Mercure : bouc, coq, tortue, serpent. 


APOLLON. 


Apollon fut trés populaire dans la Gaule romaine, 
car on identifie avec lui un certain nombre de dieux 
locaux guérisseurs : Lels Siannus qui présidait aux 
bains du Mont-Dore dans le Puy-de-Dóme, et les diffé- 
rentes divinilés qui portaient les noms de Bormanus, 
Bormo, Borvo, tous tirés d'une racine signifiant chaud. 
Ce sont des dieux de sources thermales, aux vertus 
curatives : Aix-les-Bains en Savoie, Bourbon-Lancy 
en Saône-et-Loire, Bourbonne-les-Bains dans la 
Haute-Marne ; c'est exceptionnellement qu'on trouve 
une déesse Bormana dans le voisinage d'une source 
froide, comme la fontaine de St-Vulbas prés Lagnieu 
dans l'Ain; il est vrai que dans l'antiquité ces eaux 
ont pu être chaudes. 

Les dieux de la lumière ont été identifiés souvent 
à Apollon : ainsi Belenus ou Belinus, qui, d'après 
M. d'Arbois de Jubainville, signifie brillant, resplen- 
dissant. L'Apollon Belenus était d'ailleurs un dieu 
originaire du Norique °, d'où son culte s'était propagé 


4. Pour la tortue consacrée à Mercure, voir plus haut. 
2. Tertull., Apolog., 24; ad nation., 2, 8. 
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dans les régions voisines, surtout en Vénélie età 


Aquilée !. Il était même arrivé jusqu'en Gaule, comme 


.l'attestent plusieurs inscriptions ?. 


D'aprés le symbolisme de beaucoup de peuples; le 
concept de lumiére est voisin de celui de force ou de 
santé; une des formes colliques les plus répandues du 
dieu à la fois lumineux et guérisseur était celle 
d'Apollo Grannus, le rayonnant ou le brülant, d'après 
certains étymologistes ?. Mais il nous est connu sur- 
tout comme guérisseur et Dion raconte que l'empe- 
reur Caracalla avait accompli en l'année 215 toute 
espéce de dévotions en son honneur, en méme temps 
qu'il s'adressait à Asklépios et à Sérapis *. Grannos 
est associé souvent, comme dieu de la santé, soit aux 
nymphes, soit à la déesse Sirona, avec laquelle il 
forme un couple analogue à ceux précédemment cités 
ou à celui de Bormo et Damona. C'est surtout en Ger- 
manie qu'on a trouvé des ex-votos à Apollo Grannos, 
mais, étant donnée l'association de ce dieu avec 
Sirona, on peut penser qu'on a bien affaire à la méme 
divinité dans certaines inscriplions gauloises comme 
celle de Graux dans les Vosges (Apolloni et Sironae), 
et, puisque Sirona apparait quelquefois dans la Gaule 
romaine, son parédre Grannos y était sans doute 
adoré également. 


1. Hérodien, 8, 3, 8, et nombreuses inscriptions. 
2. Allmer (Rev. épig. du Midi, IH, p. 360) conteste ces ins- 
criptions qu'il croit ou fausses, ou de lecture tout à fait incer- 


taine; Holder n'émet de doutes qu'à propos d'une seule. 


3. Voir Holder ; on rapproche Grannos de la racine sk. ghar, 
lat. for, grec 0co-, cf. sk. gArinas chaleur, grec yoovoz, bois à 


' brûler, fagot. 


4, Dio, 17, 15, 6. 
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MARS. 


Mars n occupe point la première place dans l'énu- 
méralion de César et pourtant les Gaulois étaient une 
race belliqueuse chez qui les cultes de la guerre de- 
valent avoir une grande importance. Mais les dieux 
de la paix sont plus faciles à observer que ceux de la 
guerre pour un étranger, méme quand cet élranger 
vient en conquérant, et, d'autre part, les divinités 
guerrières virent leur rôle décroitre vite, quand la 
Gaule fut conquise et pacifiée. Enfin, il faut se rappe- 
ler que la division du travail n'avait guère été faite 
dans le Panthéon gaulois et qu'on y trouvait plus de 
divinités locales que de dieux spécialisés dans tel ou 
tel emploi. La méme idole, selon les circonstances, 
reflétait tour à tour les sentiments et les passions de 
ses adorateurs; observée à des moments différents, 
elle pouvait être identifiée, tantôt à Mars, tantôt à 
Mercure. Ces réserves faites, il faut constater que les 
Gallo-Romains ont donné le nom de Mars à un grand 
nombre de dieux celtiques. Tout d'abord les auteurs 
anciens considéraient Esus et Teutatès comme des 
dieux de la guerre, probablement à cause des victimes 
humaines qu'on leur offrait avant de partir en expé- 
dition, ou en guise de remerciement aprés la bataille. 
Les inscriplions nous ont conservé d'autre part un 
assez grand nombre de noms divins celtiques, deve- 
nus des épithètes du Mars Gallo-romain +. Quelques- 


1. Une cinquantaine de ces noms sont cités par Holder, parmi 
lesquels 33 se rencontrent dans la Gaule proprement dite, la plu- 
part des autres en Grande Bretagne, quelques-uns en Germanie 
ou en Espagne. E 
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uns ont été expliqués, d'une facon d'ailleurs incer- 
taine, aux lumières de la grammaire comparée : tantôt 
ils exprimeraient la nalure caractéristique du dieu, 
tantôt ils exalteraient une de ses vertus éminentes. 
Certains conviennent particulièrement à un dieu de la 
guerre : ainsi le nom de Belatu-cadros, adoré par les 
Dretons, signifierait « beau quand il tue » ou « fort 
dans la destruction » 1; tels encore Segomo, « le vic- 
torieux » ?, dont des inscriptions allestent le culte 
dans différents points de la vallée du Rhóne et jus- 
qu'en Bourgogne, — Caturix, « le roi du combat », 
divinité éponyme du peuple des Caturiges, — Dünatis 
« le protecteur du lieu fortifié » ?, tout à fait compa- 
rable au Mars Castrensis des Romains. D'aulres épi- 
thétes plus banales disent la grandeur ou la puissance 
du dieu : Camulos (Auvergne) serait « le puissant », 
 Leherennus (Aquitaine) « le premier », Rigisamus 
(Touraine) « le roi par excellence, le roi des rois », 
Mogetius (Touraine) « le grand », Albiorix (Vaucluse) 
« le roi de l'Univers ». Plus d'une fois l'appellation du 
dieu gallo-romain dissimule à peine quelque vieux 
culte animiste; Mars Buxenus, dans l'Isère, est sans 
doute un ancien esprit du buis, Mars Braciáca, en 
Grande-Bretagne, un dieu de l'orge, et Mars Mullo, 
protecteur des bétes de somme dans la Mayenne, fut 
peut-être un dieu mulet. Mais le caractère le plus fré- 
quent de ces appellations, c'est d'étre essentiellement 


À. Cf, Beladon « le destructeur », dont le culte a laissé des 
traces à la Tour d'Aigues dans les Bouches-du-Rhône. 

2. Sego, plus un suflixe nominal. 

3. De dünum, citadelle, forteresse, camp retranché; inscrip- 
tions dans l'Isère et la Nièvre. 
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lopiques : Mars Carrus était l'esprit du Pic du Gar, 
dans les Basses-Alpes, Mars Rudianus était le génie 
éponyme du Royans dans la Dróme, et Mars Bolvinnus 
le dieu local de Bouhy dans la Nièvre !. 

Les représentations figurées d'Apollon et de Mars 
en Gaule sont généralement assez banales et repro- 
duisent pour la plupart les types ordinaires de l'art 
gréco-romain., Il semble que ces dieux aient été mal 
assimilés dans la mythologie gauloise et y soient restés 
plus romains que Mercure ou Jupiter par exemple. 
D'Apollon nous avons surtout des statues ou slatuettes 
en bronze, de Mars des figurines en bronze el des 
images en pierre, le plus souvent sur des autels con- 
sacrés à plusieurs divinilés; en terre blanche, il n'y 
a pour ainsi dire rien ?. Parfois les objets en bronze 
sont si mutilés que l'identification en est trés difficile : 
ainsi pour le dieu dit de Coligny (musée de Lyon). Il 
avail été brisé en un grand nombre de morceaux qui 
avaient été enfouis, à 1,200 mètres de Coligny, où ils 
ont été découverts en 1897, près du hameau de Char- 
moux ; la statue restaurée mesure 1 m. 70 de hauteur, 
la base non comprise. Le dieu, nu et imberbe, s'avance, 
le poids du corps portant sur la jambe droite, tandis 
que la gauche, fléchie en arriére, est préle à quitter le 
sol. Le bras gauche est brisé au dessus du coude et 
le bras droit est tendu horizontalement, l'avant-bras 


1. De méme pour Lacávos (Gard), Lelhunnus (Landes), Nabelcus 
(Vaucluse), Budenicus (Gard), issu ( Alpes-Maritimes), etc. 
(voir l'Index). 

2. Citons, au musée de Moulins, un tronc en terre blanche, 
servant à recevoir les piéces de monnaie et formant le piédestal 
d'un buste d'Apollon couronné de lotus [32 centim.] (trouvé à 
Vichy). 

18 
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relevé, Toute la partie postérieure de la têle manque, 
el un rebord percé de lrous montre que celte partie 
formait une pièce séparément rapportée, soit une cou- 
ronne de rayons, ou une couronne de laurier, et alors 
le dieu aurait été un Apollon; sòit un casque, auquel 
cas 1l faudrait reconnaître dans la statue de Coligny 
une image de Mars. Cette seconde hypothèse s accor- 
 derait bien avec le geste de la main droite qui semble 
avoir tenu la lance t. Le musée de Troyes possède une 
statue en bronze de 4 m. 08, d'un bon travail gallo- 
romain, (trouvée à Vaupoisson, dans l'Aube; comme 
pour la statue de Coligny, les attributs manquent, 
ainsi que le bras gauche et la partie supérieure du 
cråne; on aurait donc été embarrassé de savoir à quel 
dieu on-avait affaire, si des fouilles ultérieures au 
méme endroit n'avaient donné quelques feuilles de 
laurier ayant fait partie d'une couronne : le dieu de 
'"Vaupoisson était donc un Apollon *. Quant à Mars, il 
était représenté soit nu, soit vétu de la cuirasse, mals 
toujours casqué ; ses attributs étaient le glàive ou 'la 
lance et le bouclier ?. | 


‘4. Mars, d'aprés'J. Buche, Monum. Piol, X, p. 15 sq.; Apollon 
radié, d'après Héron de Villefosse, Aade. Inscr., Comptes-Rendus, 
1897, p. 103; et Allmer, Rev. épigr.. Midi, LIT, p. 541; pour 
Apollon lauré, cf. Ja statue de. Vaupoisson (musée de Troyes). 

2. Le musée de Troyes a de plus deux statuettes f9 et 5 cen- 
timétres] en bronzed'Apollon, dont l'une, trouvée à Bar-sur-Seine, 
et d'un- style assez barbare; porte une couronne radiée. 

3. Citons Mars;nu et casqué, tenant de la main droite une 
lance (qui a disparu) [bronze de 125 millim., trouvé dans le bois 
de Kerlagattu,: prés Quimper, au musée de Quimper]; — Mars 
cuirassé et casqué, tenant le: parazoniunt {la lance a disparu) 
[bronze de 157 millim.; trouvé dans le Jura, au musée de Saint- 
Germain]; — Mars cuirassé ct casqué, appuyé sur un bouclier 
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JUPITER. 


Le Jupiler gallo-romain est le dieu à la roue, dont 
il a été question déjà; nous connaissons: très peu 
d'épithétes tópiques de ce dieu: on peut citer Jupiter 
Beisiris, dieu pyrénóen, sans doute d'origine ibérique, 
et Jupiter Baginas,. dans l'Isére. Ce Baginas est inté- 
ressant pour l'histoire des dieux locaux. Esprit vague 
des régions alpestres, il se rencontre deux fois à une 
distance assez grande, prés de Morestel dans l'Isére 
el prés de Bellecombe dans la Dróme. Dieu local, 
son nom esl conservé par le hameau de Bachelin, dans 
la commune de Passin (Isére), et par le mont Vanige 
et le village de Bésignan dans la Drôme. Mais il a pris 
en ces deux endroits deux formes trés différentes : 
dans le premier il a été identifié à Jupiter et s'appelle 
Jupiter Baginas, dans le. second il est resté une sorle 
de génie indéterminé purement local, et son caractère 
vague est attesté par ce fait qu'on l'a associé, sous la 
forme masculine Baginus, à des divinités féminines 
du méme nom, les Baginae,. sans doute des Mères 
quelconques !..Un Jupiter. gallo-romain était adoré 
aussi sur les sommets du Grand et du Petit Saint- 
Bernard (mons Poeninus et mons Graius), qui tous deux 


(la lance a diparu) [bronze de. 96 millim. faisant partie de la 
trouvaille de Neuvy-en-Sullias, au musée d'Orléans ; — cf. une 
représentation en pierre du musée de la Société archéologique 
de Béziers : c'est un bas-relief sur Ia face d'un autel [95 centim.] 
trouvé au jardin publie de Béziers; le dicu cuirassé et casqué 
s'appuie de la main gauche sur uu bouclier et tient la haste de la 
droite. 
1. Bagino et Baginahabus. 
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portèrent jadis le nom de montagne de Jupiter (mons 
Jovis). Jupiter en Gaule se présente donc sous deux 
formes :le Jupiter proprement romain qui devait 
naturellement tenir une place importante dans les 
préoccupations religieuses de tous les peuples, étant 
la divinilé principale des maitres du monde, — et le 
Jupiter gauloisou dieu à la roue; ce dieu gallo-romain 
remplace le foudre par la roue celtique ou associe l'un 
à l'autre les deux attributs : il en a élé question plus 
haut. 


MINERVE. 


Il ne semble pas que le culte de Minerve ait élé trés 
répandu en Gaule : en tous cas elle a peu de surnoms 
celtiques !. On la trouve représentée avec d'autres 
divinilés, sur des autels gallo-romains ?, et on en 
connait un certain nombre de slalueltes en bronze *. 


1. Holder cite Belisama [de *belo-, cf. Belenus (racine gval ou 
gvel, brûler, briller), plus sama, cf. grec óuoc, semblable : « sem- 
blable à la flamme »] (Vaucluse), Cabardiacensis (Gaule Cisal- 
pine), Sulis (Bretagne), Sulevia Idennica (Gard), et quelques 
autres. 

2. Avec Mars, Hercule et Mercure, sur un autel trouvé à 
Saintes (collection Léridon à La Rochelle), — etc. Elle est sym- 
bolisée par un bouclier et une lance sur la face latérale d'un 
autel votif trouvé à Nimes; inscription à Minerve sur la face 
principale, et sur l'autre face latérale, le caducée de Mercure. 

3. Citons, au musée de Lons-le-Saunier, une statuette [13 em.]. 
trouvée à Rye, Jura. 

« La déesse est richement casquće et drapée. Sur la longue 
tunique touchant le sol, en laissant voir seulement le pied droit 
chaussé, qui est en avant, le pallium est élégamment drapé sur 
le devant..... Par dessus est l'égide, étroite et courte, à écailles 
bien distinctes, avec la tête de la Gorgone, coiffée de serpents. 
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37, — Les quatre faces de l'autel de Notre-Dame (musée de Cluny), 
Le taureau aux trois grues, Esus, Jupiter, Vulcain. 
[D'après S. Reinach, Cultes, Mythes et Relig., 1, p. 234). 
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L'art des potiers gaulois a fourni aussi quelques types, 
parfois intéressants !. | 


HERCULE. 


D'autres identifications furent faites encore entre 
des divinités locales et des dieux apportés d'Italie. 
Hercule par exemple compte parmi les dieux princi- 
paux de la Gaule romanisée. Sans doute son culte est 
moins répandu qu'en Espagne, où le Melkarth sémi- 


Prunelles creuses; cheveux partagés sur le milieu du front et 
relevés de chaque côté sous le casque, qui forme un large dia- 
déme, et d'où ils s'échappent en arrière sur la nuque, pour 
retomber longuement dans le dos. Le cimier élevé du casque 
porte la double. aigrette de crin avec une longue crinière tom- 
bant par dessus les cheveux. Bras droit levé, le coude à hauteur 
de l'épaule, la main fermée pour serrer la hampe de la lance 
disparue. Du cóté gauche, le coude est joint au corps; l'avant- 
bras, peu incliné, est à moitié dirigé en avant; la main est aussi 
fermée pour tenir un attribut également disparu : celui-ci, qui 
devait étre un peu incliné, sur le cóté et en avaut, était peut-étre 
le rameau d'olivier. Entrée récemment au musée, cette jolie 
statuette, d'une bonne conservation, n'a pas encore été décrite. » 
[Cette description m'a été communiquée par M. Girardot, conser- 
vateur du musée de Lons-le-Saunier.; 

1. Citons les figurines suivantes, en terre blanche, du musée 
de Moulins : Minerve casquée et portant l'égide, la main gauche 
appuyée sur un bouclier ovale; la droite tient une patère [20 cm.; 
trouvée à Toulon-sur-Allier]; — statuette analogue [Saint- 
Pourcain]; — Minerve dite étrusque [21 cm. ; Vichy] ; — statuette 
analogue [Saint-Pourcain] ; — tête cf fragment de tête, fragment 
d'un moule de Minerve [La Forét et Toulon-sur-Allier]; — mou- 
lage d'une statuctte de l'ancienne collection Tudot, provenant 
des bords du Rhin, et représentant Minerve assise. —- Au musée 
de Reims, deux exemplaires [147 ct 150 mm.] de Minerve à 
l'égide. 

15° 
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lique avail laissé des traces profondes. On trouve 
cependant dans les Pyrénées quelques formes proba- 
blement ibériques d'Hercule, un Hercules Andossus, 
un Ilunnus, un Toleandossus. Nous connaissons aussi, 
par un curieux passage de Lucien, un autre Hercule 
celtique, le dieu Ogmios ‘. « Les Celtes dans leur 
langue donnent à Héraclès le nom d'Ogmios et repré- 
sentent le dieu sous un aspect tout à fait extraor- 
dinaire. » Car ils en font, ajoute l'auteur grec, un 
vieillard-décrépit, toul blanc, chauve et ridé, basané 
comme un vieux marin. Ses altribuls sont d'ailleurs 
ceux de l'Hereule gréco-romain : la peau de lion et la 
massue, l'arc à la main gauche et un carquois sur 
l'épaule; ce qui suffit à expliquer la confusion avec 
Hercule. Mais ce que Lucien trouvait de plus étrange, 
c'est que le dieu tenait enchainés par les oreilles à sa 
propre langue avec des liens dorés une foule d'hommes 
qui paraissaient empressés à le suivre. Un Celle érudit 
el parlant trés bien le grec lui aurait donné de ce sym- 
bole l'explicalion suivante : Hercule Ogmios, dieu de 
l'éloquence, a dompté les hommes, non par la force 
de son bras, mais par la puissance de sa raison, et on 
le peint sous la figure d'un homme très vieux, parce 
que la vieillesse seule est raisonnable. Je me méfierais 
fort de l'explication de ce Celte grécisant : elle sent son 
école. Peut-être les hommes enchainés au dieu repré- 
senlaient-ils simplement les différenles tribus qui lui 
avaient voué un culte. 11 serait du reste imprudeut de 
lenter une explication scientifique dela légende d'Og- 
mios, sur laquelle nous avons trop peu de renseigne- 
ments. La lête du dieu se trouve sur les monnaies des 


1. Luc., Prolal, 1 à 5. 
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Ossismi, des Curiosolites, des Andecavi, des Namneles, 
des Redones, des Abrincatui,.des Aremorici et des 
Daiocasses: c'esten somme une tête banale d'Hercule. 
Un Hercules Deusoniensis figure aussi sur les monnaies 
des empereurs romains Postumus et Carausius (Irt? siè- 
cle) : Postumus avait voué une vénération particulière 
à Hercule; il fit frapper de nombreuses monnaies 
portant au revers soit le dieu nu et debout avec ses 
attributs ordinaires, soit un temple tétrastyle avec son 
image. Ce sont tantót des formes grecques ou romai- 
nes d'Hercule !, tantôt des formes barbares emprun- 
tées à l'Espagne, à la Thrace ou à la Gaule. Postumus 
séjourna longtemps dans le Nord de la Gaule (258 à. 
267) avec un corps de guerriers Francs à sa solde. Et 
c'est parmi les divinilés barbares adorées de l’autre 
cólé du Rhin qu'il faudrait chercher les prolotypes de 
l'Hercules Deusoniensis et de l'Hereules Magusanus, 
qui figurent sur les monnates de cet empereur. . 
D'autre part, on trouve en Gaule.le type gréco- 
romain d'Hercule avec la dépouille du lion et la mas- 
sue; il a été reproduit assez souvent en pierre, très 
fréquemment en bronze, exceptionnellement en terre 
blanche ?. 
C'est lui qui est sculpté très grossièrement, .avec 
Mercure et peut-êlre une divinité cornue, sur le 
menhir-autel de Kernuz, dressé par les néolithiques 
sans doule, et orné à l'époque gallo-romaine de figures 
mythologiques, Très fruste encore est la slalue de 


1. Cohen, Monn. impér., t. V, p. 19 sq. 

2, Au musée de Moulins par exemple un seul exemplaire : 
llercule au repos, appuyé sur sa massue cl vêlu de la peau du 
lion [20 cm.; trouvé à Saint-Pourcain]. 
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60 centimètres de hauteur, trouvée à Port-Ru, près 
Douarnenez, et conservée au musée de Quimper : le 
dieu, au torse robuste et large, tient sur le bras gauche 


la peau delion ; il s'appuyait sur la massue, dont il ne 


subsiste que l'extrémité allenante au socle. Comme 
œuvre moins barbare, on peut citer une statuette du 
musée d'Orléans, en pierre de Bourgogne, mulilée, 
mais d'un trés bon style : elle avait été enfouie dans 
les fondations du mur de défense romain construit 
vers la fin du mr siècle; Hercule est figuré au 
repos. | 

Les représentations en bronze sont fortnombreuses; 
le musée de Saint-Germain en a 12, le musée de Lyon 
en posséde 13, celui de Troyes 6, celui de Vienne 3. 
Les types ordinaires sont Hercule marchant el com- 
battant, Hercule immobile et levant sa massue, Her- 
cule au repos, appuyé sur son arme. Ce dernier Lype, 
le plus habituel dans les sculptures en pierre, est ici 
le plus rare !. 


1. Citons : 

Musée de Troyes : Deux statuettes [8 et 9 centim.} trouvées 
à Blaines dans l'Aube; le dieu combattant brandit une massue ; 
— de provenance non indiquée, une statuette analogue [125 mm.]; 
une autre [65 mm.] mutilée; une autre encore [68 mm.] avec 
fragment d'arc dans la main gauche; une autre [95 mm.] repré- 
sentant le dieu au repos appuyé sur la massue (la troisiéme et 
la dernière de ces statuettes sont d'un assez bon travail gallo- 
romain, les quatre autres de style barbare) (Cat. des bronzes de 
Troyes, par Le Clert). 

Collection Camille Honnet, à Troyes : statuette [54 mm.] 
trouvée à Vulaines, d'un bon travail gallo-romain. | 

Collection Théophile Eck, à Saint-Quentin : statuette [11 cm. ] 
trouvée à SaintLubin-des-Joncherets, Eure-et-Loir, (provient de 
la collection Gréau) ; Hercule marchant (travail gallo-romain); 


"m " 
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SILVAIN. 


Silvain occupe parmi les dieux gallo-romains une 
place importante ; cependant c'est hors de Gaule, en 
Germanie et surtout dans les régions Danubiennes, 
que son culte était le plus populaire. A quelle divinité 
celtique peut-on l'identifier? Problème difficile et qui 
a déjà fait couler des flots d'encre. On a renoncé 
aujourd'hui à l'assimiler au dieu au maillet; peul- 
être faut-il se ranger à l'opinion de Mowat qui le con- 
fond avec Esus. L'un et l'autre apparaissent en rela- 
tion avec l'arbre : Esus est figuré sur certains bas- 
reliefs comme un bûcheron abattant un chêne et l'art 
romain représente Silvain portant un arbuste déra- 
ciné : il n'en fallait pas plus aux anciens pour faire 
une idenlification divine. 

Les inscriptions, surlout celles de la Germanie et 
du Danube, nous représentent Silvain comme un dieu 
des bois : la formule Silvano Silvestri est fréquente : 
on trouve aussi Silvano erbario et Silvano saxano. 
C'est aussi un de ces esprils de la maison dont nous 
avons parlé déjà à propos des Mères, et l'épithéle de 
domesticus est souvent accolée à son nom. On sail 
combien étaient vagues ces divinités familières de la 
forêt ou de la maison, chargées de procurer l'abon- 


— deux autres de provenance inconnue (types analogues). 
Musée de Brives-la-Gaillarde : statuette [9 cm.] trouvée à 
Périgueux ; Hercule combattant. 
Musée de Rennes : statuette [105 mu.] trouvée prés de 
Valenciennes. | 
Musée de Lons-le-Saulnier : statuette [122 mm.] trouvée a 
Bletterans (Jura). | 
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dance et personnifiées sous un aspect tantôt masculin, 
tantôt féminin ; elles étaient souvent conçues comme 
formant une sorte de tribu divine représentée dans 
l'art par trois femmes. Or précisément Silvanus appa- 
rait dans une inscriplion de la Vaucluse avec sa parè- 
dre Silvana, et hors de Gaule on trouve fréquemment: 
des Silvani et des Silvanae !. Ces dernióres sont à 
rapprocher des Malrones et autres divinités analogues, 
comme le prouve l'inscription danubienne où les Sil- 
vanae et les Quadriviue sont invoquées ensemble. Or, 
les Quadriviae sont fréquemment appelées Matres. 


VENUS. 


Il ne semble pas que le culte de Vénus se soit établi 
solidement en Gaule, ni qu'une divinité celtique de: 
quelque importance ait été assimilée à la déesse ro- 
maine. Ses représentations en pierre sont presque tou- 
jours difficiles à identifier; car les monuments gallo- 
romains n'offrent que rarement des images nues de 
divinités féminines et la plupart des figures ainsi pré- 
senlées sont très frustes. Parmi les déesses vélues 1l 
en est peu qui aient nettement les attributs ou latli- : 
tude de Vénus ; le musée de Rodez possède un autel 
gallo-romain en grès, provenant de la. démolition: 
d'une vieille maison de la ville : sur l'une des faces 
une figure féminine, vétae d'une longue robe serrée à 
la taille, relève des deux mains sa chevelure; c'est 


y 


1. Dis deabus Silvanis à Barcelone, Silvanabus ou Silvabus et 
Quadribis sur le Danube, Silvanis Silvestribus, Silvanabus en 
Cisalpine, 
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assurément une Vénus ; Mars est figuré sur une autre 
face. 

Les représentalions gallo-romaines en bronze sont 
relativement trés rares !. Au contraire, les figurines 
en terre blanche de l'Allier sont extrémement com- 
munes *. Le type le plus fréquemment reproduit est 
celui de Vénus Anadyomène ?; il y a aussi des Vénus 
pudiques et quelques aulres modéles connus. par 
d'uniques ou par de rares exemplaires ; ainsi Vénus 
Anadvomène ornée d'un collier et de bracelels et 
tenant une patére (musée de Moulins}, Vénus nue avec 
une ceinture sur les seins (musée d'Angers) *, Vénus 
nue tenant la pomme, dans un édicule à pilastres 
(plusieurs variantes de ce type). Un modéle tout à 


fait. oriental est celui de la figurine trouvée à Caude- 
bec-lès-Elbeuf -et faisant parlie de la collection de 


1. Citons, au musée de Laon, une Vénus Anadyoméne, trés 
bien conservée, trouvée à Chalanday (Aisne); — au musée de 
Langres, une statuette [88 mm.] trouvée à Percey (Haute-Marne); 
— au musée de Vienne, une: Vénus pudique et une Vénus nue 
tenant la pomme, d'un bon travail gallo-romain; — au musée de 
Troyes, deux Vénus pudiques, d'un travail trés barbare [90 et 
105 mm.], et'une autre [135 mm.] douteuse; M. le Clert y voit 
une reproduction, faite à l'époque de la Renaissance, d'une 
œuvre romaine, 

2. Pour l'origine étrangère des motifs plastiques de ces 
statuettes, voir Blanchet, Étude sur les figurines en terre cuite, 
Paris, 1890. | 

3. Le musée de Moulins posséde àlui seul dix-huit statuettes 
et vingt-six moules de Vénus Anadyoméne en terre blanche, 
sans compter de nombreux. fragments. Les dix-huit: statuettes, 
mesurant de 13 à 21 centimètres, ont été trouvées à Toulon-sur- 
Allier, Saint-Pourcain, Vichy, Montpellier et Chantenay. 

4. Statuette [17 cm.] trouvée à Lesvière (bains romains 
d'Angers). | 
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M. Drouet (Caudebec) : la déesse nue est debout dans 
une attitude hiératique; le corps, encastré en une 
sorte de gaine rectangulaire, est chargé de riches 
ornements circulaires disposés de facon à former ou 
à simuler un collier, un pectoral, une ceinture et 
divers aulres ornements !. Enfin, le musée de Reims 
possède une statuette curieuse : la déesse, nue, dans 
l'attitude pudique,soutient dela main gauche allongée 
un enfant emmailloté appuyé contre sa jambe gauche : 
ici la Vénus gréco-romaine a été assimilée peut-être à 
une Mère gauloise. 


GÉNIES. 


Souvent les Romains, ne sachant auquel de leurs 
dieux assimiler telle divinité locale et désireux pour- 
tant de ne froisser personne dans le monde divin, 
usaient dans leurs dédicaces d'une formule banale qui 
pouvaient s'appliquer à tous les cas et appelaient 


simplement le dieu barbare génie du lieu (genius loci) 


ou génie du district (genius pagi). Chaque localité 
avait son génie : c'était le plus souvent quelque dieu 
préhistorique fixé définitivement au sol, comme 
Aximus, esprit éponyme de la petite ville d'Aime-en- 
Tarentaise, Letinno, génie de Lédenon (Gard), Segomo 
Cuntinus, dieu du vieus Cuntinus, aujourd'hui Contes 
(Alpes-Maritimes). Pour les villes nouvelles, les colo- 
nies romaines par exemple, l'imagination religieuse 


des gallo-romains, héritiére ici encore de la tradition 


latine, avait créé des génies analogues. 


1. Héron de Villefosse, Figurine en terre blanche de Caudebec, 
dans Rev. arch., 1888, p. 145 sq. 
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Ainsi dans le Vaucluse on a retrouvé une lampe 
ronde en bronze à trois becs, qui sans doute éclairait 
un laraire public et qui porte une inscription au génie 
de la colonie d'Apt !. De méme le génie de Lyon nous 
est connu par plusieurs médaillons ornant des poteries 
en terre rouge ou grise el par un denier d'argent à 
l'effigie d'Albin (196 ou 197 ap. J.-C.). C'est un jeune 
homme d'une physionomie presque féminine, avec 
de longs cheveux roulés en torsades, portant une 
couronne lourellée et vétu d'un manteau court agrafé 
surl'épaule et rejeté en arriére. Il tient ordinairement 
de la main droite une haste et de la gauche une corne 
d'abondance, allusion au nom romain de la colonie : 
Colonia Copia Lugdunensis (Copia signifie abondance); 
à ses pieds un corbeau rappelle l'étymologie gauloise 
traditionnelle du nom de la Ville : Lugu-dunum, col- 
line des corbeaux. | 

L'identification des dieux gaulois avec des divinités 
romaines à peu prés correspondantes était d'ailleurs 
de bonne politique : elle devait aboutir à la confusion 
des cultes, et, par le mélange desdieux, à l'union des 
peuples. M. Jullian ! fait observer par exemple qu'en 
face des Zeer: el de leur déesse de la Victoire Andrasté, 
les Romains avaient fondé leur ville de Camulodunum 
(Colonia Victrix) et voué un temple à la Victoria latine, 
sans doute pour amener l'absorplion de la déesse 
indigéne par la déesse romaine. | 

Ainsi d'innombrables dieux celtiques d'origine trés 
diverse furentassimilés à des dieux romains, et classés 
de celte manière en une sorte de panthéon gallo- 
romain. 


1. Rev. épigr. du Midi, H., p. 210. 
49 


FL. 
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Mais la « romanisation » des divinités gauloises 
s opéra encore d'une autre facon. Dans les inscriptions 
on rencontre fréquemment l'appellation d' « auguste » 
Jointe aux noms divins, ce qui est une manióre de rat- 
tacher à la religion officielle de Rome les mille dieux 
locaux ainsi qualifiés. « Augustus» était un très vieux 
mot de la langue liturgique; il doit être rapporté sans 
doute à la méme racine qu'augere et il exprime par 
conséquent l'idée d'augmentalion, de supériorité. 
C'était en somme un équivalent de sanctus et Ovide 
nous dit dans ses Fastes ! que les ancétres appelaient 
augustes les choses saintes, que par exemple les tem- 
ples réguliérement dédiés prenaient le nom de temples 
augustes. Un grand nombre de divinités recurent 
également cette appellation qui à une cerlaine époque 
devint aussi banale que la qualification de saint dans 
le christianisme. | 

L'épithéte semble avoir appartenu en propre à 
ceriaines divinités, comme Coelestis ou les Nymphes; 
on la rencontre aussi accolée sporadiquement aux 
noms d' Aesculapius, Apollo, Hercules, Mars, Mercu- 
rius, Neptunus, etc. Elle marque dans la plupart des 
cas un rapprochement analogiqué avec la famille 
impériale, la domus augusta. Aussi est-elle très fré- 
quente quand il s'agit de concepts abstraits déifiés, en 
lesquels on adore, sous une forme plus ou moins 
déguisée, une vertu ou un bienfait de l'empereur : 
Virtus, Pudicitia, Justicia, Gloria, Concordia, Pax, 
Tutela, etc., — ou bien encore dans les dédicaces 
pour le salut de l’empereur ou autres analogues, et 
dans les dédicaces des Augustales et des Sévirs. 


1. Ovid., Fast., I, 600 sq. 
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L appellation à été appliquée couramment aussi aux 
divinilés Lopiques des contrées récemment soumises, 
comme la Germante ou la Gaule. Tous les dieux locaux 
élatent ainsi rallachés presque oflicicllement à la 
religion romaine; car ces dieux locaux étaient assi- 
milés à des lares; or Auguste avait précisément rétabli 
l'ancien culte des dieux lares adorés au nombre de 
deux dans les carrefours de Rome, en leur adjoignant 
comme troisième le propre génie de l'empereur, et 
en leur conférant l'épithéte d'augustes. Cette méme 
épithète accolée aux noms des dieux celliques ou ger- 
mains marquait en quelque sorte leur assimilation 
aux lares publies de l'empire et leur entrée dans le 
panthéon romain. | 

Belenus en Cisalpine, Salurnus en Atrique, Silvanus 
en Gaule sont presque toujours appelés Augustes, 
ainsi que de nombreux Mars ou Mercures bretons ou 
gaulois, et mème des divinités locales non identifiées 
à aucun dieu gréco-romain. Les divinités celtiques 
passées au rang de divinités augustes ont été rem- 
placées ensuite par des saints. Mais le christianisme, 
moins tolérant que la religion romaine, a changé 
presque toujours les noms en méme temps que le litre, 
et dans un grand nombre de cas il nous est impossible 
de retrouver derrière le saint le dieu ancestral qui la 
précédé. | 


[I 


Introduction en Gaule de Cultes proprement romains. 


Les dieux de Rome avaient suivi les Romains en 
Gaule. La Victoire vint avec les soldals, Bonus Even- 
tus avec les gens d'affaires, la Gloire, la Sécurité, la 
Tutelle de l'empereur avec les fonctionnaires. Gaulois 
et gallo-romains, imitateurs par tempérament, invo- 
quèrent les nouveaux dieux, cependant que leurs 
maîtres affublaient de noms romains les dieux celti- 
ques el portaient leurs hommages à Mars Budenicus, 
à Mercurius Dumialis, ou plus simplement au génie 
local, nous dirions aujourd hui au saint de l'endroit. 
Il serait difficile de donner une liste des dieux pure- 
ment romains adorés en Gaule, d'autant plus que 
souvent on distingue mal entre les emprunts propre- 
ment dits et les identifications avec les divinités 
locales. 

Parmi les cultes élrangers venus d'au delà des 
Alpes, on peut citer Jupiter et tous les grands dieux 
romains au hasard des dévolions individuelles, les 
abstractions personnifiées,.lrès à la mode à cetle 
époque, Tutela, Copia, Salus, Bona Mens, Securitas, 
enfin les génies de Rome el de l'empereur, personni- 
fication de la puissance romaine : la déesse Roma et 
l'esprit d'Auguste. 

Les dédicaces à Jupiter sont fréquemmont formulées 
avec ses litres romains : À Jupiter très puissant 
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et trés grand (Jovi Optimo Maximo), ou à Jupiter 
Depulsor, Gonservator, etc., et il est associé maintes 
fois à Junon et à Minerve. Souvent aussi il est accom- 
pagné de divinilés gauloises et le mélange de ces 
dieux d'origine diverse marque bien la fusion des 
cultes païens sous la domination romaine t. : 

Le culte des abstractions personnifiées, trés en hon- 
neur pendant toute l'époque impériale, fut apporté 
en Gaule par les Romains. Ainsi on a retrouvé à Lyon, 
près de la place des Terreaux, un autel dédié à Bona 
Mens el à Fortuna Redux par un gouverneur de la 
Lyonnaise, contemporain de Septime Sévère. Il était 
allé en Bretagne auprès de l'empereur, et, revenu à 
Lyon, il rendit gräces aux dieux qui lui avaient 
accordé, aprés avoir fait sa cour, de reprendre le gou- 
vernement de sa province, d'où la dédicace au Bon 
Esprit et à la Forlune-qui-raméóne : un dévot d'au- 
jourd'hui remercierait de méme la Providence ou le 
Saint-Esprit et Notre-Dame de Bon-Retour. Tutela, 
qui personnifie surtout la protection impériale, avait 
d'assez nombreux autels en Aquitaine * et en Lug- 
dunaise. 

Mais le culte de beaucoup le plus répandu est celui 
de l'empereur. Cette religion nouvelle, inaugurée par 
César, organisée par Auguste, avait pris dans les pro- 
vinces une extension rapide et extraordinaire. Innom- 
brables sont les ex-volos à l'empereur, à son Génie, 


1. Ainsi C. 1. L., Vl, 46 : Arduinnae, Camulo, Jovi, Mercurio, 


Herculi; — II, 5193, 7. O. M., Eponae ct Celeiac sanctae; — 
XIII, 5158, Jovi, Matribus, Matronis, Mercurio, Minervae, Nep- 
tuno, etc. 


2, Par exemple C. L L., XUI, 51, 159, 246, 338, 411, 439, 440, 
583, 584, 585, 917, 919, 955, 996. 
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à sa Divine puissance. En vulgarisant de plus en plus 
l'habitude d’accoler aux noms des dieux l'épithèle 
d'Auguste, devenue l'appellation caractéristique des 
hériliers de César, on avait absorbé en quelque sorte 
tous les culles dans celui de l'empereur. Des inscrip- 
lions sans nombre associent du reste le dieu qui 
régnait à Rome et les autres divinilés adorées 
dans l'empire. Une formule tout à fait courante est 
la suivante : À la Divinilé d'Auguste ou aux Divi- 
nités des Augustes (selon les époques) et à tel ou tel 
dieu... | 

Le fondateur du principal romain avail eu lheu- 
reuse idée de confondre son propre culte avec celui 
de la déesse Roma : c'était assurer à la dévotion 
naissante, identifiée avec létat divinisé, tout le pres- 
tige et la longévité de la puissance romaine. Or le 
loyalisme gaulois avait de suite adoplé ce culte. Cest 
à Lyon qu'en était le centre officiel pour toute la 
Gaule. On peut juger des dimensions colossales de 
l'autel de Rome et d'Auguste par les débris qu'on en 
a trouvés et qui sont conservés au musée de Lyon. Il 
était situé près du confluent du Rhône ct de la 
Saône !, sur les dernières pentes de la Croix-Rousse, 
et le nom de colline Saint-Sébastien, donné par les 
Chrétiens à la montagne, atteste encore le souvenir 
d'Auguste (en grec Xsbastos), transformé en un saint 
de nom analogue (Sebastos = Sebastianus). L'aulel 
porlait en lettres monumentales l'inseription : Romae 
el Augusto. Le soubassement en élail décoré avec 
des guirlandes composées de feuilles de chêne ct sou 


Il. Les deux fteuves se réunissaient à eelle époque près de. 
lerrcaux et non point, comme aujourd'hui, à la Mulaliére, 
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tenues par des lemnisques flottants, dans les nœuds 
desquels étaient engagées des haches de licteurs; les 
guirlandes de chêne rappelaient Auguste, sauveur des 
citoyens, ella hache élait le symbole de la domina- 
tion romaine. Aux extrémités se dressaient deux 
grandes colonnes surmontées de deux Victoires colos- 
sales aux ailes à demi éployées. L'autel avait été con- 
sacré dés l'an 12 avant J.-C., le 1°" août, avec le con- 
cours de tous les peuples de la Gaule impériale jus- 
qu au Rhin, el les noms des soixante-quatre cités qui 
avaient envoyé des représentants à la cérémonie, 
élalent gravés sur le monument. Tous les ans, au 
méme mois, de grandes féles élaient célébrées au mi- 
lieu d'une affluence énorme, et c'est là qu'avait lieu 
l'assemblée des soixante-quatre peuples de la Lyon- 
naise, de la Belgique et de l'Aquitaine. À ceux qui, 
après avoir parcouru dans leur cité le cycle des hon- 
neurs municipaux, arrivaient à la charge enviée de 
prêtres de l'autel de Rome et d'Auguste, on décernait 
souvent une statue dressée alors dans le voisinage du 
lieu consacré. On a relrouvé prés de la place des 
Terreaux les piédestaux d'un certain nombre de ces 
statues. Enfin l'importance de ce culte était telle que 
souvent l'autel de Rome et d'Augusle étail appelé tout 
simplement ara, l'autel par excellence, et ses prêtres 
arenses, sans aulre désignalion. 


CULTES ORIENTAUX. 
Ce n'élait pas seulement de Rome que des cultes 


nouveaux avaient été importés en Gaule. La large 
tolérance antique y avail permis l'établissement d'au- 
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ires dieux étrangers venus de divers pays. Ces influen- 
ces souvent très lointaines se sont fait senlirdavantage 
dans la vallée du Rhône, surtout dans les villes com- 
merciales où s'échangeaient les produits dela barbarie 
et ceux de la civilisalion. La colonie de Lyon était le 
centre de ces échanges : là, sur les bords du Rhône 
afflaaient les objets d'exportation fournis par la Ger- 
manie et la Gaule. Ils descendaient le long du fleuve 
pour gagner la mer et étre embarqués sur des navires 
à destinalion des villes italiques; cependant qu'arri- 
vaienl,en suivant le chemin inverse, les marchandises 
de l'Italie et de l'Orient. Déjà on faisait à Lyon le 
commerce de la. soierie, qu'on ne fabriquait pas sur 
place, mais qu'on imporlait d'Asie. Ce négoce élait 
entre les mains de marchands syriens, et il v avait à 
Lyon et à Vienne des colonies syriennes assez consi- 
dérables. Elles avaient leurs dieux, qui vivaient en 
bonne intelligence avec ceux del'Italie et de la Gaule, 
d'aulant plus que quelques-uns d'entre eux avaient 
acquis depuis longtemps à Rome le droit de cité 
divine, | 

Les marchands de l'Asie Mineure, en même temps 
que les anciens légionnaires établis en Gaule, contri- 
buèrent à y implanter cà et là le culte de divinités 
asiatiques comme Mithra, Alys, Jupiter Dolichenus, 
ou Ia Mère des Dieux, cette dernière romanisée depuis 
des siècles. Il élait d'usage, en certaines circonstances, 
. de lui offrir solennellement le sacrifice d'un taureau 
et de dresser alors un autel avec une inscription com- 
mémorative, À Lyon par exemple on a relrouvé un 
certain nombre de ces monuments voués pour la 
conservation de l'empereur et la prospérité de la ville, 
sous Antonin le Pieux en 160, sous Commode en 184, 
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sous seplime-Sévére en 104, elc. Ces autels sont pres- 
que tous décorés d'une téte de taureau. 

Des marchands égypliens venaient aussi, surtout 
d Alexandrie, pour faire le commerce en Gaule. « Les 
inscriptions de l'époque impériale ailestent la diffu- 
sion du culte des divinilés Alexandrines sur beaucoup 
de points de la Gaule Orientale : Arles, Nimes et Man- 
duel (Gard), Sexlantio (Hérault), Die (Drôme), La 
Bàtie-Montsaléon (Hautes-Alpes), Grenoble et Vienne, 
Lyon, Besançon, Soissons; on le trouve aussi en 
Flandre et en Suisse. La Gaule du Sud-Ouest n'en 
présente qu'un exemple douteux dans la Haute- 
Garonne, preuve que Marseille et la vallée du Rhône 
ont joué, dans la diffusion des cultes, le rôle principal. 
Le sisire égyplien figure sur des monuments funé- 
raires en Lorraine. Des stalueltes égyptisantes ou 
égyptiennes ont été recueillies à Marseille, à Narbonne, 
à Arles, à Clermont-Ferrand, au Mont-Uzore (Loire), 
à Autun, à Nuits, à Beaune, à Dijon, à Cernay-les- 
Reims, à Sedan, prés de Morlaix et à Corseul en Dre- 
tagne, sur plusieurs points de la Suisse, dans les 
vallées du Rhin et de la Moselle. La popularité du 
culte de Sérapis en Gaule est alteslée par la légende 
Sarapidi Comiti Augusti que portent plusieurs mon- 
naies de Postume... La répartition géographique des 
monuments alexandrins en Gaule ne permet pas d'en 
altribuer la diffusion aux légionnaires, qui n'ont 
guère répandu que les cultes Syriens; ils ont été 
porlés là par le commerce qui, partant de Marseille 
ou de Narbonne, passail de la vallée du Rhóne dans 
celles du Rhin, de la Meuse, de la Moselle, jusque 
dans celles de l'Oise el de la Seine. On a trouvé à 
Clermont, dans l'Oise, l'épitaphe d'un Alexandrin, 

IER 
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sans doute un marchand ambulant qui fréquentail ce 
pays » !. 

Le musée de Melun posséde un autel gaulois de 
85 cm. de haut et 47 de large, en pierre grossiére, 
présentant des sculptures abimées et une inscription 
à Sérapis. Sur la face principale, au-dessous de l'ins- 
criplion, esl figuré un personnage nu, trapu et à 
grosse tète, portant une lyre, probablement une forme 
de Sérapis-Apollon; sur les autres faces sont repré- 
sentés Hercule, Vénus, et Isis vêtue d'un long voile 
et tenant à la main un vase ?, 

On voit par tout ce qui précède qu'aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne innombrables élaient les 
divinités adorées en Gaule par nos ancêtres : divinités 
de tout âge, depuis les pierres grossièrement sculp- 
tées à l'époque préhistorique et les esprils vagues 
habitant les lacs et les sources jusqu'à l'empereur 
régnant à qui on rendait un culte, — divinités de 
toute provenance, depuis les dieux au maillet ou à la 
roue, apportés sans doute par les vieilles migrations 
celtiques, jusqu'à l'Isis et au Mithra importés par les 
marchands d Alexandrie et les soldats Romains, — 
divinités enfin de valeur philosophique et sociale très 
diverses, depuis l'humble fétiche préhistorique, en 
pierre, en os ou en bois, jusqu'au culte symbolique 
de la Cité Romaine el de U'Empereur-dieu. 


1. Sal. Reinach; Bronzes figurés, p. 13. Cf. E. Guimet, les 
Isiaques de la Gaule, dans ftev. areh., 1900 ; et lis Romaine, 
extr. des Comptes Rendus de Acad. des [nser.el Bell.-Lett., 3596. 

2. CF. G. Gassies, Autel gaulois à Sérapis, dans Revue des Et, 
anc., 1902, p. 47. 


PRETRES, LIEUX DE CULTE, RITES 


Les Prétres. 


Jusqu'au milieu du xix? siècle, on ne savait que 
bien peu de chose sur les religions de la Gaule ayant 
le christianisme, mais, à force de torturer les textes. 
antiques, on en avait tiré beaucoup de notions qu'ils 
ne contenaient pas ; surtout on avall exagéré singu- 
lièrement l'imporiance du druidisme dans notre pays; 
cerlains savanis, doués de beaucoup d'imaginalion et 
peu respectueux des méthodes scientifiques, avaient 
construit de vérilables romans, où les druides appa- 
raissaient lanit comme des philosophes en posses- 
sion d'une anlique sagesse révélée. sous une forme 
symbolique à des populations encore barbares inca- 
pables de la comprendre, tantôt comme des magiciens 
mystérieux et cruels qui, dans les forêts sacrées, 
cueillaient le gui divin avec des faucilles d'or, ou sur 
la pierre des autels dolméniques immolaient à leurs 
dieux farouches des viclimes humaines. 

Eu réalilé on ne sait presque rien sur les druides 
saulois el il est au moins imprudent de reconstituer 
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leur organisation d’après celle des prêlres patens de 
l'Irlande du moyen âge. D'aulre part, les témoignages 
des contemporains sont relativement rares, en géné- 
ral très brefs et toujours assez vagues. De plus, quand 
on connaît la facilité avec laquelle les auteurs an- 
ciens retrouvaient ou croyaient retrouver chez les 
peuples étrangers leurs propres conceptions, on ne 
peut faire grand fond sur ces témoignages. 

L'origine des druides ! est assez obscure : ils étaient 
probablement venus de la Grande-Bretagne, s'il faut 
en croire le témoignage de César, et, d’après le méme 
historien, les Gaulois qui voulaient se perfectionner 
dans leur doctrine, allaient encore chercher un ensei- 
gnement auprès des prêtres de l'ile bretonne. C'est là 
un des renseignements les plus précis donnés par les 
écrivains de l'antiquilé ; les textes, tant grecs que 
latins, relatifs au druidisme, sont assez nombreux 
pour remplir neuf colonnes du lexique de Holder, 
mais malheureusement les auteurs anciens n'ont eu, 
semble-t-il, sur les druides que des notions spora- 
diques très superficielles et ils paraissent avoir peu 
compris l'institution en elle-même. Ceci ne doit pas 
nous étonner. Car le sacerdoce druidique est sorti de 
la magie et les druides sont les hériliers directs des 
sorciers. Or les Romains et les Grecs, chez qui les 
prêtres n'étaient en général que des magistrats reli- 


1. Etymologie proposée par. Thurneysen oet acceptée par 
d'Arbois de Jubainvile pour le niot druide : druida serait la 
transcription latine du celtique druis = *dru-vid-s, de dru aug- 
mentatif et *vid-s « voyant »; les druides seraient donc « les bien 
voyants, c'est-à-dire les très sages. » Cette étymologie justifierait 
les appréciations de certains écrivains antiques qui appellent les 
druides des philosophes. 
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gieux, ne trouvaient pas dans leurs institutions 
l'équivalent du sacerdoce druidique : d'où beaucoup 
d'étonnement de leur part et peut-étre une certaine 
exagération dans l'exposé d'une doctrine peu claire 
pour eux. Ce quil y avait de plus semblable au drui- 
disme dans la société antique, c'étaient les mystères 
et peut-être aussi certains enseignements des pre- 
mières écoles philosophiques encore à demi reli- 
gieuses : tout au moins c'est là que les écrivains ont 
cherché leurs points de comparaison habituels !. Les 
auteurs grecs ont découvert par exemple des rapports 
entre le Pythagorisme et le druidisme. Les auteurs 
latins s'abstiennent davantage de ces interprétations 
hypothétiques et cilent au contraire quelques faits 
précis, d'autant plus précieux qu'ils sont plus rares. 
Ils nous renseignent d'abord sur l'organisation du 
sacerdoce  druidique. Les druides auraient été 
astreints à vivre conventuellement et, comme nous 
dirions, en confréries. Alex, Bertrand ? a émis l'idée 
qu'il y avait en Gaule et en Bretagne, avant l'ére 
chrétienne, des communautés monastiques semblables 
aux lamaseries du Thibet. Les premières abbayes 
chrétiennes de l'Irlande, du vi au vnr? siècle, n'au- 
raient méme été que d'anciennes communautés drui- 
diques désaffectées. M. d'Arbois de Jubainville re- 
` pousse absolument cette hypothèse *. 

D'après lui, le texte d'Ammien Marcellin sur lequel 

1. Diod., V, 31, 4: gthdoowoi tě tiveç elol xal ÜsoAOyot,.. — 
Prétendus rapports avec le Pythagorisme : Timag. chez Ammien, 
XV, 9, 8; Orig., philosoph., 2; Valer. Max., 1l, 6, 10, etc. 

2. À. Bertrand, Relig. des Gaulois, p. 333. | 

3. D'Arbois de Jubainville, la Civilisation celtique, p. 105 
à 114. 
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on s appuie aurait été mal interprété. Il s'agirait pour 
les druides non des liens étroils d'une vie en commun, 
mais des simples liens d'association corporative qui 
unissalent entre eux ces prétres. Dans aucun lexte du 
haut moyen àge irlandais, il n'est question non plus 
de vie en commun pour les druides, et l'histoire du 
monachisme chrétien en Irlande et hors d'Irlande 
prouve elairement, selon le méme savant, quil ne 
saurait être issu de communautés druidiques. 

Un point qui semble mieux établi, c'esl que les 
druides formaient dans la nation une classe à part. 
«Tous ces druides, dit César, ont un seul chef qui 
parmi eux détient l'aulorité supréme. » La facon dont 
on procédait pour choisir ce supérieur de l'ordre n'est 
pas trés clairement indiquée par l'historien latin; on 
prend, dit-il, celui qui est désigné par sa situation 
prééminente {se qui excellit dignitate), et sil y a plu- 
sieurs candidats égaux, il y a élection; ces candi- 
datures donnent méme quelquefois lieu à des guerres. 

Les druides se réunissent annuellement à époque 
fixe en un lieu consacré. Ce centre du culle druidique . 
était situé, pour la Gaule proprement dile, en terri- 
loire Carnule. D'après Strabon, les prêtres Celles 
auraient été divisés en trois classes, les bardes, les 
ovales et les druides !. Les bardes étaient les chan- 
teurs sacrés chargés de déclamer, en s accompagnant 
d'une sorte de harpe, soit les incantations guerrières 
sur le champ de bataille, soit les chants d'éloge pen- 


]. Sirab., IV, 4, 4. lE ne faudrait pas prendre ces divisions au 
pied de la lettre. Slrabon classe sans doute les prètres celtiques 
d'après les différentes occupalions religieuses qui leur étaient 
dévolucs. 
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dant les festins. Les ovates ! étaient les devins; ils 
accomplissaient les sacrifices et étaient proprement 
les ministres du culte; ils prédisaient l'avenir d'après 
un cerlain nombre de procédés, particulièrement 
d'après le vol des oiseaux et l'inspection des victimes. 
Enfin les druides proprement dits, « philosophes el 
Lhéologiens », élaient chargés ('insiraie les futurs 
prêtres el de transmettre là doctrine. Les longues 
éludes qui conslituaient le cycle druidique, pouvaient 
durer Jusqu'à vingl ans; elles comporlaient probable- 
ment plusieurs initiations successives. 

La médecine el le droit, en ces temps reculés, 
taient faits de recettes el de riles magiques. Aussi 
les druides, sorciers ou successeurs de sorciers, étaient 
les médecins et les juristes de leur époque; d'après 
César, cest à eux qu'on confiait l'arbitrage dans les 
contestalions soil publiques, soil privées. 

On parle souvent aussi d'une classe de femmes qui 
en Gaule auraient parlieipé aux fonetious religieuses 
des druides. Or, si on examine de prés les lémoi- 
enages antiques, IL ne semble pas qu'il y ail eu de 
prôtresses druidiques, ni que les femmes gauloises 
aient jamais joué un rôle important dans les choses 
religieuses. Il n'en était pas de mèmechezles Germains, 
qui consullaient les matrones avant d'engager le 
combat et altribuaient à de nombreuses femmes le 
don de prophétie ?. Pour les Gaulois, les textes anciens 


|. Simple transeriplion grecque du mol lalin edes. Ce terme 
aurail eu son équivalent en gaulois dans un mot *veletes, sing. : 
"veles, altesté par le féminin germanique veleda, emprunté au 
Gaulois (d'Arbois de Jubainville, op. laud., p. 18). 

2. Caes.. B. G. 1, 50; — Tac., llist., IV, 61; — id., Germ, 8. 
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ne nous permettent pas d'être aussi affirmatifs. Les 
historiens Lampridius et Vopiscus parlent bien des 
dryades gauloises !, qui auraient au mre siècle fait à 
divers empereurs des prédictions singuliéres, plus 
tard vérifiées. Mais à cette époque il y a plus de deux 
siècles que le druidisme n'existe plus en Gaule, et les 
femmes en queslion étaient de simples diseuses de 
bonne aventure, des sorcières comme on en trouvait 
dans tout l'empire. Pour le premier siècle, Tacite 
nous raconte une expédition romaine qui eut lieu en 
62 aprés J.-C. sur les côtes de la Manche : au moment 
du débarquement des soldats romains, les indigónes 
se présentent au combat avec tout un appareil reli- 
gieux, des druides faisant des incantations et des 
femmes semblables à des Furies, portant des torches. 
Mais le fait se passait en Bretagne, non en Gaule, et 
de plus ces femmes, appelées à Jouer un róle dans 
une cérémonie à la fois religieuse et guerrière, ou, si 
l'on veut, dansant une sorle de danse sacrée, n'étaient 
pas à proprement parler des prétresses. 

heste le texte bien connu de Pomponius Mela sur 
les prêlresses de l'ile de Sein. « Sena est remarquable 
par un oracle d'une divinité gauloise; la tradition 
rapporte que ses prélresses vouées à une virginité 
perpétuelle sont au nombre de neuf. Les Gaulois les 
appellent Senae ?;.ils les croient douées de verlus 
exlraordinaires, et pensent que par leurs incantalions 


1. Textes réunis dans Holder, col. 1329 sq. — Ces sorcières 
reeoivent le nom mythologique de dryades par confusion avec 
tiruidae. 

2. Je traduis d'après une conjecture vraisemblable; la seul - 
lecon autorisée Gallizenas est ininlelligib]le, 
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elles soulèvent les mers et les vents, qu'elles se muent 
comme elles veulent en animaux, qu'elles guérissent 
ce qui ailleurs est incurable, qu'elles savent et prédi- 
sent l'avenir..... » On admet généralement que ce 
texte se rapporte à un fait historique et qu'il y eut 
réellement dans l'ile gauloise de Séna des vierges 
prétresses et sorcières. Pourtant M. S. Reinach doute 
fort de leur existence el il tient pour trés suspecte 
l'information recueillie par le mauvais compilateur 
Pomponius Mela. Il voit là une de ces histoires étran- 
ges empruntées aux vieux poètes par les géographes 
anciens, qui cherchaient un compromis entre la géo- 
graphie fabuleuse et la géographie réelle. Les argu- 
ments donnés par M. Reinach ! sont spécieux, mais 
aucun n'est de nature à forcer ladhésion. Chacun 
reste donc libre de croire aux vierges magiciennes de 
l'ile de Séna, et M. Reinách lui-même reconnait que 
« probablement dansune phase de la religion celtique 
qui nous est inconnue, antérieure à nos textes, il y a 
eu des prétresses el des prophétesses en Gaule comme 
en Germanie. » Il sera sage en tous cas de ne point 
trop nous attarder à ces prêtresses reléguées dans un 
àge crépusculaire, et de revenir aux druides des envi- 
rons de l'ère chrétienne. Quelle était leur doctrine? 
Le mot peut sembler prétenlieux pour désigner un 
ensemble sans doute confus de croyances plus proches 
de la sorcellerie que de la philosophie. En voici quel- 
ques-unes, de celles du moins que leur prétaient les 
auleurs anciens. Les druides professaient l'ummortalité 
de l'àne et la métempsychose, ou plutôt, si on 
dépouille cette idée de son vêtement eréco-romain, 


1, Reinach; Cultes, Mythes et Relig., t. I, p. 195-303. 
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ils croyaient à une survie el se figuraient que le dou- 
ble, aprésla mort, pouvait s'incarner en une nouvelle 
forme : idée bien faile pour exalter le courage mili- 
laire, puisqu un guerrier tué sur le champ de bataille 
était sûr de revivre en un autre corps. Celle croyance 
àla survie, commune d'ailleurs à presque tous les 
peuples sauvages, barbares ou civilisés, étail si pro- 
fondément ancrée chez les Gaulois qu'elle donnait lieu 
à une coulume singulière : parfois ils se prélaient 
entre eux des sommes considérables, remboursables 
dans l'autre monde. C'était l'indice d'une foi bien 
robuste, et je ne sals pas s! parmi leurs descen- 
dants on trouverail beaucoup de chréliens disposés 
à endosser des traites payables au paradis. Une 
aulre habitude analogue des Celtes consistait à jeter 
dans le bücher, pendant les funérailles, des lettres 
adressées à leurs amis ou à leurs proches défunts. 
César attribue encore formellement aux druides la 
doctrine d'après laquelle tous les Gaulois se croyaient 
les descendants de la grande divinité assimilée par 
les Romains à Dis Paler et qui est probablement le 
dieu au maillet. Il ajoute que les prèlres celtiques 
enseignent aussi bien d’autres choses relalives « aux 
astres, à leur mouvement, à la grandeur de la terre et 
de l'univers, à son organisalion, à la force ct à la 
puissance des dieux immorlels ». Il est regrellable 
que l'historien latin ne nous ail donné aucun détail 
sur celle cosmogonie el cette Lhéodicéc druidiques. 

Avec les maigres renseignements que nous avons 
sur les Druides, leur influence plus ou moins grande 
sur l'évolution de la Gaule est bien difficile à appré- 
cier. On a lenlé pourtant de rcconstituer dans ses 
erandes lignes l'histoire du druidisme avant lere 
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chrétienne el d'élucider l’obscure question de ses 
origines. On a constaté, par exemple, que le champ 
du domaine spirituel des druides parait avoir élé sin- 
euliérement borné !. Il ne s'étend pas au delà du Rhin 
d'une part, et de la Garonne de l'autre. Le druidisme 
était inconnu dans la Narbonnaise et probablement 
n'était que forl peu répandu dans la vallée du Rhône. 
Si son empire sur les esprils élait borné dans les- 
pace, il ne le fut pas moins dans le lemps. La pre- 
miere mention qu'on connait des druides date du 
1° siécle avant J.-C.; selon Desjardins, ils étaient venus 
sans doute de Bretagne un peu avant cette époque °. 
Leur qualité d'étrangers aurait contribué à rehausser 
leur autorité el à expliquer leur crédit. Is ne consti- 
tuaient pas un sacerdoce séculaire sorti des entrailles 
du pays; c'étaient des prètres nouveaux répandant 
une doctrine nouvelle; de plus, ils prèchaient des 
peuples plus barbares qu'eux, et leur succés s'expli- 
querait à peu près comme celui des missionnaires 
catholiques dans certains pays extra-européens ou 
comme celui des premiers apôtres chrétiens hors de 
leur pays d'origine. En somme, le druidisme ne repré- 
senterait ni un dogme, ni une religion, ni une théo- 
conie. Son rôle aurait été celui d'une institution 
sociale et aurait résulté du groupement de certaines 
forces d'ordre intelleetuel et moral. Là puissance des 
druides aurait élé due en grande partie à leur forte 


1. Desjardins, Géographie de la Gaule, V. M, p. 515 sq. 

2. Desj., id., n. 520. — llolder, en tete de l'arliele. druida 
s'exprime ainsi: Druides, easte sacerdotale. importée de Bre- 
[ine sur le continent au milieu du in siècle av. J.-G., [répan- 
due] chez les Celles, en Irlande, en Grande-Bretagne et en Gaule 
Transalpine, inconnue chez les Germains, 
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organisation théocratique, aux liens élroils qui unis- 
saient entre eux tous les membres de leurs confréries, 
à leur discipline sévére. Aussi jouirent-ils bientót 
d'une influence considérable, qu'ils mirent au service 
de l'aristocratie cellique. Une alliance se fit entre les 
druides et les conquérants des derniéres invasions, 
pour mieux tenir en servage le peuple, c'est-à-dire le 
fond des populations qui s'étaient successivement su- 
perposées les unes aux autres sur le sol de la Gaule. 
Ils gagnèrent à ce rapprochement avec l'aristocralie 
militaire de nombreux privilèges, surtout l'immunilé 
de tous les impóts, y compris celui du sang. Ils devin- 
rent les grands justiciers au civil et au criminel, et 
condamnèrent les récalcitrants à une véritable excom- 
munication. Ils furent aussi les éducateurs : la jeu- 
nesse noble leur fut en partie confiée, et, en se char- 
geant de son instruction ils purent la tenir dans leur 
dépendance. 

Cette histoire sociale du druidisme, telle que nous 
venons de la résumer, serait fort intéressante, si elle 
était fondée sur des documents sûrs. Malheureuse- 
ment, elle apparait plutót comme un roman hislo- 
rique. Tout d'abord, de ce qu'il n'est pas fait menlion 
des druides avant le ne siècle par les auteurs anciens, 
il ne s'ensuit nullement que leur introduclion en 
Gaule ne remonte pas beaucoup plus haut. De plus 
la tradition rapportée par César sur l'origine bre- 
lonne du druidisme était à coup sûr celle admise de 
son temps par les druides eux-mêmes, mais il n’en 
résulte pas que nous devions la considérer comme 
une vérité historique. Il est très peu vraisemblable 
qu'une religion ait été apportée aux peuples de la 
Gaule avant l'ére chrétienne par des missionnaires 
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étrangers. Un pareil apostolat n’est nullement con- 
forme à ce que nous pouvons savoir des religions dites 
paiennes. J'ajoute que les Bretons, à l'époque dont il 
s'agit, étaient moins civilisés que la plupart des peu- 
ples de la Gaule; il ne saurait done étre question 
d'étrangers plus instruits venus de Bretagne pour 
apporter la lumière aux populations celtiques du 
conlinent. Enfin, sur quels documents, sur quels 
textes se fonde-t-on pour affirmer l'alliance de la 
classe religieuse des druides avec les Celtes conqué- 
rants? Cette alliance sans doute a pu avoir lieu, mais 
il est possible aussi qu'il y ait eu hostilité et méme 
lutte, soit sourde, soit ouverte, entre les deux classes. 
En somme, il faut en revenir toujours à la méme con- 
clusion : nous ne savons presque rien sur les druides 
gaulois. | 

M. S. Reinach a émis l'hypothèse que le druidisme 
pourrait bien remonter dans les pays celtiques d'Oc- 
cident à une très haute antiquité et être antérieur 
aux Celles eux-mêmes. La période religieuse de la 
civilisation celtique semble déjà finie au 1* et au 
Iv? siècle av. J.-C. « Voici, dit M. Reinach +, les rai- 
sons qui nous font considérer le druidisme comme 
préceltique : d'abord, d'après la tradilton que rapporle 
César, il est étranger à la Gaule : on le disait venu de 
la Bretagne insulaire. En second lieu, l'archéologie 
nous montre qu'avant l'arrivée des Celtes en Occident, 
avant le début de l'ére des armes de métal, la Gaule, 
la Bretagne, l'Allemagne du Nord, la Scandinavie 
méridionale ont été peuplées par des hommes qui 
obéissaient à des idées religieuses très puissantes, 


4. Reinach, Cult., Myth. et Rel., T, p. 151. 
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idées qui se sont manifeslées par la construction des 
monuments mégalithiques. La construclion de pareils 
monuments n'est compréhensiblezque dans l'hvpo- 
thèse a une aristocratie religieuse exercant un empire 
. presque absolu sur une nombreuse population. Une 
théorie aujourd'hui assez discréditée voulait que cette 
arislocralie fût précisément l'ordre des druides. Je 
crois que cette théorie doit être reprise avec les modi- 
fications que les progrès de la science y rendent néces- 
saires. » Ajoutons que cette théorie saccorderail 
bien avec la croyance à l'immortalité de l'àme, c'esl- 
à-dire avec la préoccupation de la survie, attribuée 
par les auteurs aux druides, préoccupation que les 
monuments dolméniques montrent précisément 
comme très importante chez les peuples qui les ont 
élevés. La filiation entre les sorciers de Gavrinis ou 
du Mané Rutual et les druides que connut César, est 
encore à établir, et sans doute de nombreux anneaux 
manqueront toujours dans la chaine religieuse qui 
pourrait les unir; mais l'hypothése est intéressante et. 
vraisemblable en somme. : 
Quoi qu'il en soit, le druidisme n'est plus guère 
qu un souvenir à l'époque de la conquête romaine. 
Aussi ces prêtres ne jouenl-ils aucun rôle appréciable 
dans la guerre qui soumet la Gaule à César. 
Vercingétorix ne fait pas appel à leur intervention ; 
ils semblent même en partie favorables aux Romains; 
le druide Diviliacus est l'ami et le conseiller de César. 
Donc le druidisme, soit qu'élranger et récent il n’eûl 
pas de racines profondes dans le pays, soit que, très 
antique, il fåt arrivé au dernier terme de la décrépi- 
tude, assista indifférent à la conquèle; mais il se 
irouva en mauvaise posture, quand la domination 
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romaine fut un fait accompli ; car les Romains, admi- 
nistrateurs et poliliques habiles, devaient voir d'un 
mauvais œil une organisalion religieuse aussi puis- 
sante que celle des druides, el, comme elle risquait 
de faire échec plus tard à la romanisalion dela Gaule, 
ils résolurent de len extirper. Auguste, puis Tibére 
refusèrent aux druides toute existence légale : on les 
réduisit à l'impuissance en leur ólant le droit de 
s'associer ct d'enseigner. Beaucoup émigrérent sans 
doute en Angleterre et en Irlande : dans ce dernier 
pays l'institution demeura florissante jusqu'au vr? siè- 
cle. Il est probable que seuls des druides isolés res- 
tèrent en Gaulc ; à plusieurs reprises ils essayèrent de 
fomenter des troubles contre les Romains. Claude 
. S'occupa d'eux encore, pour les proscrire. À l'avéne- 
ment de Vespasien, ils tentèrent de soulever la Gaule, 
sous le vain prélexte de l'incendie du Capitole, ce 
gage de la durée de l'empire romain. Les faibles ré- 
sultats qu'ils oblinrent monlrent leur peu d'influence. 
A celle époque, le druidisme est près de disparaitre, 


et, s'il doit laisser quelques survivances, c'est dans la 


sorcellerie du moyen âge qu'il faut les chercher. 


Il 


Les lieux de culte. 


Les premiers sanctuaires de la Gaule furent les 
forêts sacrées et les cercles de pierres. Quand les 
Gaulois commencérent-ils à bâtir des temples propre- 
ment dits en l'honneur de leurs dieux et quels furent 
ces temples ? C'est ce qu'il est difficile, sinon impos- 
sible, de savoir avec quelque précision. Les mots 
dont se serventles auteurs grecs (cépsvoc, 1«0óv) ne nous 
renseignent guère surce point. Il semble pourtant 
que l'hiéron d'Athéna mentionné par Polybe !, et d'où 
les Insubres, peuple celtique de la Cisalpine, tirérent 
pour une expédition leurs enseignes d'or surnommées 
les Immuables, ne pouvait être qu un temple propre- 
ment dit. De méme, en 216 avant J.-C., les Boïens, 
aprés avoir anéanti une armée romaine, « mirent 
dans le temple qui est l'objet chez eux de la plus 
grande vénéralion, les dépouilles du général et sa tète 
coupée ?. » Ici encore l'expression templo intulere 
se rapporte, semble-t-il, à une construction couverte 
et l'incise quod sanctissimum est apud eos indique que 
les Boïens avaient plus d'un temple de ce genre. Tite 
Live ajoute que selon leur coutume les Barbares vi. 


1. Pol., IT, 32,6. 
2, Liv., XXIII, 94. 
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dèrent le crâne elle montèrent en or pour servir de 
vase sacré dans les sacrifices et de coupe aux prêtres 
et aux serviteurs. Ün temple auquel sont attachés 
des sacerdotes et des antisliles ne saurait être une 
simple enceinte sacrée. Dans la Gaule transalpine, il 
est probable quil y eut aussi des temples avant la 
conquéte romaine, mais de ces construclions rien 
n'est resté et les textes ne nous disent pas ce qu'elles 
pouvaient être. Après la conquête, les Gaulois se 
mirent à bâtir des édifices religieux à l'imitation des 
lemples et des chapelles romaines et multipliérent, 
d'après les modèles gréco-romains, les statues et les 
ex-volos qui remplissaient tous ces sanctuaires. Ces 
monuments furent détruits par le fanatisme chrétien, 
mais quelques restes en ont été retrouvés un peu par- 
tout et de nombreuses inscriptions nous renseignent 
sur leur dédicace. Cilons-en quelques-unes au hasard. 
Dans là région de Nantes un certain Agedovir con- 
sacre à Mars Mullo, dieu local, « une statue avec son 
temple et tous ses ornements. » Dans l'Ain, prés de 
Belley, une gauloise nommée Camulia bátil à ses frais 
une terrasse ornée d'une balustrade, en l'honneur de 
Mercure; sans doute cette construction contribue à 
l'embellissement d’un sanctuaire déjà existant. A Lyon, 
l'affranchi Eutychès donne « un temple avec un autel 
aux Mères Augustes ». À Langres, un autre affranchi 
« a, de ses deniers, entouré d'une clólure en maçon- 
nerie un temple de Malrona (la Marne). » Chez les 
seuls Allobroges, nous connaissons l'emplacement de 
26 temples de Mercure. Mais le plus magnifique des 
sancluäires de ce dieu était sans doute à Clermont, 
chez les Arvernes. Grégoire de Tours nous donne 


quelques renseignements sur la conslruction et las- 
20 
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pect du temple : Chrocus, roi des Alamans, « arrivé à 
Clermont, incendia, renversa et détruisit un temple 
célèbre que les habitants appelaient Vasso en langue 
gauloise. C'était un édifice admirable et solide, dont 
les murs étaient doubles; ils étaient bàtis en dedans 
avec de petiles pierres, en dehors avec de grandes 
pierres carrées, et avaient trente pieds d'épaisseur. 
Dans l'intérieur, le marbre se mélait aux mosaiques, 
le pavé méme était de marbre et la couverture en 
plomb !. » L'image du dieu était en rapport avec la 
grandeur du temple, si on y avait conservé jusqu à 
celte époque le colosse fabriqué six siècles aupara- 
vant. « La dimension de toutes les statues de notre 
temps, dit Pline, a été surpassée par le Mercure que 
Zénodore a fait pour la cité gauloise des Arvernes, 
au prix de 400,000 sesterces (environ 90,000 francs) 
pour la main d'œuvre, en dix ans *. » Ainsi, dès avant 
la conquéte, les grandes cités gauloises faisaient appel 
aux artistes étrangers pour orner et peut-être pour 
bâtir les temples de leurs dieux. Sous l'empire tout 
était à la romaine et nous pouvons nous faire une 
idée de ce que furent ces sanctuaires par les restes 
plus ou moins mutilés conservés dans le Midi de la 
France, à Nimes, par exemple, la Maison Carrée et 
le fameux temple voüté dit de Diane, qui fut proba- 
blement un nymphée. 


1. Grég. de Tours, Í, 30. 
2, Plin., H. N., MI, 7. 


III 


Les Rites. 


Des innombrables rites en usage dans les différents 
culles gaulois, quelques-uns seulement nous ont été 
transmis; car les auteurs anciens, au hasard des 
observations, ont noté surtout ceux qui étaient le plus 
en opposition avec les idées gréco-romaines ; ils sem- 
blent avoir été particulièrement frappés parla coutume 
universellement répandue en terre celtique des sacri- 
fices humains. C'est assurément le rite gaulois sur 
lequel nous avons le plus de renseignements, ce qui 
ne signifie pas qu'il était banal en Gaule, mais seule- 
ment que les Romains en avaient été fortement scan- 
dalisés, tandis qu'ils avaient prété une attention 
médiocre aux sacrifices d'animaux et aux aulres riles 
en usage aussi bien chez eux que chez les barbares. 
Aussi ne savons-nous presque rien de la majeure 
partie des cérémonies religieuses gauloises au temps 
de l'indépendance. 

Les druides étaient sans doute les intermédiaires 
obligés entre les dieux et leurs fidèles, de méme que 
chez beaucoup de peuples barbares ou sauvages 
contemporains on est forcé de recourir aux sorciers 
pour obtenir des esprits, des féliches ou des dieux la 
moindre faveur. Les auteurs anciens sont sur ce point 
Irós expliciles : d'après Strabon, les Gelles ne font pas 
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de sacrifices sans le ministére de druides ! ; Gésar dit 
que les druides s'occupent des chosés sacrées, sont 
chargés des sacrifices publics et privés et interprètent 
les signes de la volonté des dieux *. 

Parmi les riles religieux accomplis par les druides 
il en est un au moins que tout le monde connait, c'est 
la cueillette du gui sacré. Il ne faudrait pas attribuer à 
cette cérémonie une importance particuliére : le 
hasard a fait qu'une description détaillée en a été don- 
née par Pline l'Ancien dans son Histoire naturelle. Ce 
passage a été souvent reproduit, car c'est un des rares 
textes anciens qui contiennent plus qu'une allusion 
rapide au culle druidique, et c'est ainsi qu'ilest devenu 
populaire. « Pour les druides, dit Pline, rien n'est plus 
sacré que le gui et l'arbre sur lequel il croit, pourvu 
que ce soit un rouvre. Cest le rouvre qu'ils recher- 
chent pour leurs bois sacrés, ils n'accomplissent 
aucune cérémonie sacrée sans son feuillage, à ce point 
qu'on peut penser que les druides doivent leur nom à 
une étymologie grecque (099c, chêne). Tout ce qui nait 
sur les chénes est considéré comme envoyé par le ciel 


ei comme un signe de l'élection qu'une divinité méme 


a faite de l'arbre privilégié. Mais le gui se rencontre 
très rarement sur le rouvre; quand on ly trouve, on 
le cueille en grande cérémonie ; avant tout, la chose a 
lieu le sixième jour de la lune... Ils appellent cette 
plante d'un nom qui dans leur langue signifie reméde 
universel. Ayant préparé selon les rites, sous l'arbre, 
les sacrifices ct le repas sacré, ils font approcher deux 
taureaux blancs, dont les cornes sont alors attachées 


4, Strab., 1V, 4, 5. 
2. Caes., B, G., VI, 13, 4, 
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pour la première fois. Un prêtre vétu d'habits blancs 
monte sur l'arbre; il coupe la plante avee une faux 
d'or; on la recoitsur une saie blanche. Puis on immole 
les victimes en priant le dieu de rendre le don du gui 
propice à ceux auxquels il l'accorde. Ils croient que le 
gui, pris en boisson, donne la fécondité à tout animal 
stérile. »* Pline cite dans son ouvrage plusieurs recet- 
les magiques empruntées aux druides. La plante 
appelée selago doit être cueillie sans l'intervention 
d'aucun outil en fer, avec la main droite passée par 
l'ouverture gauche de la tunique; il faut de plus être 
vêtu de blanc, avoir les pieds nus et bien lavés, et 
avoir sacrifié préalablemenl avec du pain et du vin. 
Acquise dans ces conditions, la sauge, d’après les 
druides, protège contre toutes les mauvaises influences 
et ses fumées guérissent les maladies d'yeux ?. Autre 
recette et autre rite : le Samolus, plante qui croit 
dans les lieux humides, doit étre cueilli par un homme 
à jeun, de la main-gauche; celui qui la cueille doit la 
porler immédiatement, sans l'avoir regardée, dans 
lauge de ses bœufs ou de ses porcs, qui désormais 
seront protégés contre les maladies?. Enfin un fétiche 
très estimé des anciens Gaulois est l'œuf de serpent. 
C'est une sorte de boule cartilagineuse et toute trouée, 
de la grosseur d'une pomme. Elle est formée, disent 
les druides, de la bave et de l'écume d'un nombre 
immense de serpents enlacés les uns aux autres. Il 
est trés difficile de se la procurer, car il faut choisir le 
moment où celte espèce d'œuf est lancé en l'air par le 


1, Plin., H. N., XVI, 93. 
9. Plin., XXIV, 62. 
3. Plin., XXIV, 63. 
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sifflement des reptiles pour le recueillir dans une saie, 
sans lui laisser toucher terre; lopération doit étre 
faite la nuit, à une certaine époque de la lune, et le 
ravisseur doit s'enfuir à cheval, car les serpents le 
poursuivent, jusqu'à ce qu'un cours d'eau s'interpose 
entre eux et lui. Mais l'œuf de serpent est un talis- 
man inappréciable : il fait gagner les procés el donne 
libre accès auprès des rois !. 

C'est de pareilles recettes magiques qu'était fait en 
partie le culte druidique. L'auteur latin qui les rap- 
porte les tourne en ridicule, mais elles ne témoignaient 
pas, en somme, de plus de superstition que bien des 
croyances admises par les Romains de celte époque. 

La divination gauloise nous est peu connue. D'après 
Diodore de Sicile ?, les druides prédisaient l'avenir, 
comme les Romains eux-mémes, par l'observation des 
oiseaux et l'examen des viclimes de toute espèce, ani- 
males ou humaines. Cicéron parle aussi de la manière 
dont les Gaulois prédisaient l'avenir et fait l'éloge du 
druide éduen Diviliacus, comme augure et comme 
interprète des signes envoyés par les dieux?. Les prin- 
cipales formes de la divination chez les Gaulois, telles 
qu'on peut les reconstiluer d'après les anecdotes 
racontées par les auteurs anciens, élaient les sui- 
vantes : l'auguralion était pratiquée en Gaule; les 
oiseaux guidèrent plus d'une fois les peuples celtiques 
dans leurs migrations; le corbeau surtout étail un 
excellent oiseau divinaloire; mais d'autres animaux 
fournissaient également des indications, comme on l'a 


1. Plin., XXIX, 12. 
2. Diod. Sic., V, 31, 4. 
3. Cic., De divin., I, 41, 90. 
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vu déjà dans une autre partie de ce livre. Les Gaulois 
tenaient compie encore, comme presque tous les 
peuples anciens, des prodiges proprement dits, des 
phénomènes astronomiques rares, comme leséclipses, 
et aussi des songes !. 

Mais dans le rituel religieux des Gaulois, la pratique 
que nous connaissons avec le plus de détails, grâce à 
l'horreur qu'elle a inspirée aux écrivains de Fanti- 
quité, cest celle des sacrilices humains. Il n'est pas 
extraordinaire de la rencontrer chez les Gaulois, car 
tous les peuples européens, peut-on dire,l'ont connue 
à un degré plus ou moins avancé de leur évolution. 
Les Grecs et les Romains n'avaient pas échappé à 
cette loi : eux aussi avaient offert longtemps à leurs 
dieux des victimes humaines. Un lexte de Pausanias 
laisserait méme supposer qu'en Arcadie, sur le mont 
Lycée, des sacrifices de ce genre avaient encore lieu 
de temps en temps au u° siècle de l'ère chrélienne. De 
même chez les Romains, la devolio, par laquelle 
s'illustrérent plusieurs membres de la famille des De- 
. cius, n’est qu'une forme volontaire de sacrifice 
humain, et, à des époques plus tardives encore, il 
arriva que, lors d'un grand danger public, on enterra 
vifs, à Rome, dans le forum boarium, un gaulois et 
une gauloise, ou un grec et une grecque. 

En Gaule, on constate l'habitude d'immoler des 
hommes dans certaines cérémonies religieuses, dés 
les ténèbres de la préhistoire. A l'époque néolithique, 
on tuait des esclaves et des femmes, lors des funé- 
railles d'un chef, pour accompagner et servir le mort 
dans l'autre monde. Les dolmens, comme aussi du 


1. Cf, Jullian, Rev. des ét. anc., 1903, p. 125 sq. 
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reste les sépultures du premier âge du fer, ont fourni 
des exemples de cetle coutume. Aux approches de 
l'ére chrélienne, quand les écrivains grecs ou latins 
commencèrent à avoir quelques renseignements précis 
sur les habitants de la Gaule, les sacrifices humains, 
très en honneur, étaient communément praliqués 
partout. Ils avaient lieu surtout en temps de guerre et 
étaient offerts alors au nom de la nation tout entière. 
M. Jullian distingue trois formes de ces sacrifices : 
ceux qui sont destinés, avant la bataille, à acheter la 
victoire, et ceux qui, après le combat, constituent un 
remerciement aux dieux; en cas de succès, ou une 
expiation religieuse en cas de défaite t. Le sacrifice 
humain avant la bataille s'explique assez naturelle- 
ment. Celui qui le fait essaie de racheter d'avance sa 
propre existence par l'offrande d'une autre vie. Quand 
les dieux, par leurs présages, se montrent particulié- 
rement exigeants, on augmente la valeur du don, en 
immolant non des esclaves ou des captifs, mais des 
élres de son sang et de sa race. Justin raconte un fait 
de ce genre ?: « Les viscères des victimes indiquant 
un grand carnage et un massacre général, ce ne fut 
pas la peur, mais une sorte de furie qui sempara [des 
Gaulois]; dans l'espoir de pouvoir expier les menaces 
des dieux par le massacre des leurs, ils égorgérent 
leurs femmes et leurs enfants. » 

Après la bataille, s'ils sont vainqueurs, ils immolent 
des caplifs pour remercier les dieux. Souvent l'of- 
frande comporlail toul ce qui, chez les vaincus, 


1. Jullian, Rev. des ét. anc.; notes sur la plus ancienne reli- 
gion gauloise, 1903, p. 20 sq. 
2. Justin., XXVI, 2: cité par Jullian, op. laud., p. 20, note 2, 
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avait survécu à la défaite, hommes et animaux, et 
méme les objels inanimés, bagages, armes et équipe- 
ments. Si les Gaulois sont vaincus, ils égorgent par- 
fois leurs propres blessés ou méme se suicident. 
Aprés le désastre de Delphes, le chef des envahisseurs 
se donne la mort, et son successeur immole 20,000 
blessés ou malades !. « L'échec était une preuve que 
les victimes d'avant le combat n'avaient point été 
agréées par les dieux ou que la lulte avait été enta- 
chée par une faute religieuse qu'il fallait expier. La 
cerlitude de la défaite, du désarmement et de l'escla- 
vage élait souvent, chez les Gaulois, le signal du sui- 
cide collectif, consommé dans une sorte de délire 
sacré. Le suicide, méme en temps de paix, fut un acte 
si commun chez les Gaulois, qu'il est bien difficile de 
ne pas voir en lui une variété du sacrifice, soit spon- 
tané, soit plutôt provoqué par la conviction que les 
dieux l'exigeaient... Ce n'est pas par simple bravade, 
comme le disail Aristole et d'autres, que les Celtes 
allaient en armes au devant des flots déchainés : les 
écrivains grecs ne voyaient qu'une passade de folie 
dans ce qui était un acte de foi. Le Gaulois qui se laisse 
engloutir tout armé par la marée montante, va re- 
joindre, dans son costume solennel, les dieux ou les 
ancélres qui le rappellent, ou il s'immole à la mer qui 
le demande *. » 

Cerlaines divinités affectionnaient les sacrifices 
humains ; il est probable qu on en offrait surtout aux 
dieux guerriers assimilés à Mars par les Romains. 
Quelques peuples gaulois avaient la coutume barbare 


1. Diod. Sic., XXII, 9. 
2, Jullian, op. luud., p. 23 ; nombreuses références en notes, 
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de couper les téles des ennemis tués et de les rap- 
porter dans leur oppidum pour les consacrer au dieu 
protecteur du clan. Divers faits de ce genre sont rap- 
portés par les historiens latins. En 216 avant J.-C. ; le 
consul Postumius fut surpris et tué par les Boïens sur 
la côte de Ligurie. Sa lête coupée fat déposée dans le 
principal sanctuaire des barbares. Les Germains 
avaient des habitudes analogues. D'après Tacite, 
l'armée de Germanicus visita dans la forêt de Teuto- 
burg l'emplacement où avaient été massacrées sous le 
règne d'Auguste les légions de Varus. On lrouva les 
restes des autels barbares au pied desquels avaient été 
immolés les centurions romains et les prisonniers de 
marque, dont les cránes blanchissaienl, accrochés aux 
arbres du voisinage. En France, aux environs d'Apt, 
on à découvert un aulel dédié à une divinité assimilée 
au Mars des Romains : dessous étaient enfouis huit 
crânes humains, probablement ceux de victimes 
immolées lors de la consécration. Les auteurs 
latins racontent encore que certains peuples gaulois 
fabriquaient avec les cránes des ennemis tués ou 
des prisonniers offerts en sacrifice des espèces 
de coupes sacrées, deslinées aux libations; quel- 
quefois on v buvait du sang humain à la suite de 
sacrifices solennels; la parlie supérieure du cráno 
de Postumius, tué par les Ligures, avait été montée 
en or,au lémoignage de Tite-Live, pour servir à cet 
usage. 

Tous ces rites sont comparables à ceux que 
praliquent encore aujourd'hui certains peuples sau- 
vages. En Polynésie et en Malaisie par exemple, la 
chasse aux têles est une coutume religieuse. invé- 
térée chez beaucoup de tribus. On fixe les têtes 
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qu'on peut se procurer au loit de la hutte, el les 
ennemis dautrefois deviennent des gardiens et 
des protecteurs; leur présence éloigne la douleur 
et la maladie, écarte les: maléfices, procure une 
bonne pèche, une chasse fructueuse ou d'abondantes 
récoltes. 

De tous les sacrifices humains que pratiquaient les 
Gaulois, les mieux connus sont les immolations faites 
en vue de la guerre ; mais il est question aussi dans 
les textes d'autres victimes, par exemple les condam- 
nés judiciaires, qui, ayant conirevenu aux lois so- 
ciales édiciées par les dieux, sont mis à mort en leur 
nom. Enfin, à côté de ces sacrifices offerts encore 
pour le clan ou la cilé tout entière, il y avait des sa- 
crifices humains en quelque sorte privés. Nous avons 
parlé de ceux qui avaient lieu lors des funérailles 
des chefs : les victimes étaient alors destinées à ser- 
vir le mort dans l'aulre monde. Quelquefois, en cas 
de maladie grave, on immolait une viclime humaine, 
par le ministère des druides, pour apaiser les dieux ; 
le rite était fondé sur cette croyance qu'on pouvait 
racheter la vie d'un homme avec celle d'un autre 
homme !. 

Telles étaient les principales circonstances dans 
lesquelles on offrait aux dieux des victimes humaines. 


1. Voici le texte de César relatif à ces rites et aux sacrifices 
humains en général (Caes., D. G., VI, 16) : Natio est omnium 
Gallorum admodum dedita religionibus atque ob cam causam, 


qui sunt adfecti gravioribus morbis quique in proeliis periculis- - 


que versantur, aut pro victimis homines immolant aut se im- 
molaturos vovent administrisque ad ea sacrificia druidibus 
utuntur, quod pro vita hominis nisi hominis vita reddatur, 
non posse deorum immorlalium numen placari arbitrantur. 
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Les procédés de l'immolation variaient selon les tri- 
bus et aussi selon le dieu en l'honneur de qui était 
fait le sacrifice. Par exemple les fléches ou l'épée ser- 
vaient pour les égorgements rituels des prisonniers 
de guerre. Les viclimes offertes à Teulatés étaient 
noyées dans un grand bassin de métal, celles à Esus 
étaient pendues à un arbre sacré, celles à Taranis 
brülées vives. Chez certains peuples on remplissait 
d'hommes vivants d'immenses mannequins d'osier 
auxquels on mettait le feu. Parfois des animaux 
élaient brülés aussi dans ces holocaustes, péle-méle 
avec les hommes, et peut-être nos feux de la Saint- 
Jean sont-ils une survivance de ces rites cruels : en 
plein moyen âge on brülait encore des chats en place 
de Gréve à Paris, et dans certaines villes des manne- 
quins à forme humaine étaient consumés, aprés avoir 
été promenés processionnellement. Dans les sacri- 
fices humains des Gaulois une facon de procéder 
assez habituelle était la suivante : la victime était 
amenée devant l'autel ou devant l'image de la divi- 
nité ou dans l'enceinte sacrée; le druide la frappait 
d'un coup de couteau dans la région du cœur, 
puis il prédisait l'avenir d'aprés la chute de la vic- 
time, les convulsions des membres et l'écoulement 
du sang. 

On voit combien variés étaient les rites praliqués 
en Gaule avant le christianisme : recettes magiques, 
offrandes diverses, sacrifices d'hommes ou d'animaux, 
procédés divinatoires de toutes sortes ; il faudrait y 
joindre encore les coutumes rituelles apportées par 
les Romains. Quant aux incantalions, aux prières, 
aux paroles de propilialion, aux gestes et aux danses 
qui accompagnaient ces cérémonies, loutes, sauf 
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quelques formules de l'époque romaine, ont disparu 
sans laisser de (races !. 


1. Sauf peut-étre dans le folk-lore populaire, mais il est im- 


possible de préjuger exactement par les formules d'aujourd'hui 
ce qu'étaient celles d'autrefois. Ainsi dans certaines campagnes 
on prononce encore des paroles de propitiation lorsque se ma- 
nifeste le tonnerre ou l'arc-en-ciel. Mais de quand datent au 
juste de telles paroles? De l'héritage ancestral de quel peuple 
faisalent-elles partie? Quelles modifications, légéres ou pro- 
fondes, ont-elles subi dans !e cours des àges? C'est ce que 
nous ne saurions dire avec précision. 
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SURVIVANCES PAIENNES 


Les religions de la Gaule, à l'époque romaine, 
élaient un composé étrange de toules les supersti- 
tions les plus primilives jointes aux conceptions les 
plus nouvelles sur la nature et la puissance des 
dieux : il y avait à la fois du fétichisme, de lani- 
misme, de l'anthropomorphisme et du symbolisme 
dans les croyances de nos ancêtres, et certains dieux, 
dont lorigine se perdait dans la nuit des temps, 
avaient été bizarrement renouvelés, sous l'influence 
romaine, en méme temps dans la forme matérielle 
que leur attribuaient les hommes et dans la concep- 
Lion qu'on pouvait se faire d'eux. Ce mélange de 
barbarie et de civilisation religieuses devait forcé- 
ment produire l'incroyance. Du choc des idées jaillit, 
dit-on, la lumière, mais du choc des croyances sort 
l'impiété. De toutes parts, en cet âge, le polythéisme 
païen est battu en brèche, et les comparaisons inal- 
tendues avec les cultes grossiers des barbares ne lui 
font pas moins de tort que les attaques récentes du 
christianisme. Celui-ci était en excellente posture 
pour combattre les cultes alors en faveur, et il n'avait 
que l'embarras du choix pour prendre dans les écrils 
des païens eux-mêmes des arguments de loules 
Sorles contre leurs propres divinités. En vain on 
avail essayé de rajeunir le paganisme gréco-romain 
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par l'infusion d'idées nouvelles empruntées à Egypte 
ou à l'Orient. Ni le culte des divinilés d'Alexandrie, 
ni les mystères de Mithra ne tentaient plus les 1ma- 
ginations blasées. Ce qu'on voulait, ce n'était pas 
quelques dieux de plus ajoutés aux innombrables lé- 
cions divines, mais une parole neuve qui bouleversát 
de fond en comble toules les idées recues. Seule une 
religion faisant table rase de toutes les croyances 
vieillies avait chance de plaire aux Romains et des im- 
poser aux Darbares. Le christianisme se (rou vail pré- 
cisément dans ces conditions : aussi la Gaule et l'em- 
pire romain en général étaient mürs pour l'adopter. 
Donc le christianisme repousse en bloc toules les 
religions du passé. Les Romains et bon nombre de 
Gaulois, parmi les plus cultivés, lorsqu'ils se conver- 
tirent, se conformérenl à l'esprit et à la lettre de leur 
foi nouvelle : ils abjurérent toutes les superstilions 
d'antan. Mais dans les vallées reculées des monta- 
enes, dansles contrées lointaines voisines de l'Océan, 
vivaient des populations presque sauvages encore ; 
et dans maint pays de plaine ouvert depuis long- 
temps à la civilisation, les habitants des campagnes 
élaient restés bien arriérés sans doute. Tous ceux-là 
furent conquis assez tard par le christianisme; ils 
étaient incapables de saisir immédiatement la contra- 
diction qu'il y avail entre leurs superstilions anciennes 
el la nouvelle foi; ils acceptèrent l'une, mais demeu- 
réreut obstinément fidèles à une partie des autres. 
Les nouveaux convertis ne purent pas dépouilier 
du Jour au lendemain, par la vertu du baptéme, ni 
leur hérédité, ni leur culture intellectuelle et morale. 
Ils apportèrent au christianisme leurs facons de 
penser, et, consciemment ou inconsciemment, une 
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petite part tout au moins de leurs préjugés, de leurs 
antiques croyances, de leurs rites tradilionnels. 

Un grand nombre de dieux, de coutumes et de 
superslitions païennes passèrent donc dans le christia- 
nisme, mais elles n'y oblinrent pas toutes le droit de 
cité au méme titre. Les unes furent admises pour ainsi 
dire officiellement et adoptées sans arrière pensée ; on 
substitua seulement aux dieux déshérités les saints 
nouveaux et la croix aux vieux symboles paiens; — 
les autres furent recues à contre cœur, mais comme 
on ne pouvait leur enlever le caractère mystérieux et 
surnaturel que leur donnait la crédulité des foules, on 
l'attribua du moins au diable et non à Dieu. Toules 
ces croyances conslituérent alors le domaine de la 
sorcellerie et de la féerie; l'Église les combattit tant 
qu'elle put, et parvint, au cours des siècles, à les 
détruire à peu près complètement. On pourrail clas- 
ser de deux manières les survivances païennes à 
l'époque du christianisme, soit qu'on se reporte aux 
différents cultes auxquels elles correspondent et 
qu’on énumère successivement les superstitions popu- 
laires empruntées aux anciens rites funéraires, aux 
cultes des pierres, des arbres, des eaux, des animaux, 
à la religion romaine, — soit qu'on examine la facon 
dont certaines survivances se sont incorporées au 
christianisme, ct qu'on passe en revue les dieux dépos- 
sédés par des saints, les temples remplacés par des 
églises, les sources, les arbres ou les pierres sacrées 
sanctifiées par la eroix, puis les dieux transformés en 
démons ou en esprits inférieurs, el les nombreuses 
superstitions de toute espèce qui ont trouvé place 
dans la sorcellerie. 

Mais il faudrait tout un livre pour trailer un pareil 


. Aa 
> UR Do 
^ (€ aa gu! 


4. ep * —"B'*",78 -, .**4 . -— hJ - 8 BE "ue à D L De 
“+ "m sv set rA c fr UON ` vf Au don te ^ pus vér g CIR ` PA ^" shes 
MS a TUNE CCE LI S. V. o2) 4 * SLE $o2oyT Fe den re e MEA tht MES. ` RES 
cur d . D Fu Vers ` e£ i$ fev Mise n e p induire 2 nt cb Bei ros fet 
EV d cup UP dd at 


366 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


sujel, et on ne trouvera ici que quelques exemples 
choisis parmi les plus caractéristiques. Toul d'abord 
il importe de se rendre comple de la mentalité extraor- 
dinairement naive qui fut celle des peuples européens 
jusqu'au xvin? et méme Jusqu'au xix’ siècle. Cest au 
xvm? seulement que les esprits commencèrent à 
s'affranchir des superstitions les plus grossières, et je 
ne parle pas des paysans ou de la populace des villes, 
mais des gens cultivés eux-mêmes. En feuilletant 
presque au hasard les écrivains du xvi siècle, on 
trouverait une ample moisson de croyances supersti- 
tieuses dénotant chez ceux qui les mettaient en œuvre 
un état d'esprit que nous qualifierions aujourd hui 
d'arriéré. Desmarets de Saint-Sorlin, dans le discours 
qui précéde la troisiéme édition de son Clovis, s'ex- 
prime ainsi : « Gest une chose qui nest que trop 
commune que des magiciens el des sorciers qui 
savent faire la grêle et les tempêtes. » Cyrano écrit 
pour les sorciers sa douzième lettre, Tristan 1 Her- 
mite conte en vers des Z'erreurs Nocturnes qui parai- 
traient déplacées de nos jours chez un enfant de 
douze ans. Que dire aprés cela des gens du peuple et 
des paysans? 

Celle crédulité générale a Nadal les survivances 
religieuses et les a perpétuées presque indéfiniment 
dans la race. Cerlaines peuvent remonter très haut, 
si haut qu'il est impossible d'en préciser l'origine. 
Quelques unes ont gardé à peine l'apparence reli- 
gieuse. Traditions presque machinales, elles ont élé 
subies par toutes les générations successives, et elles 
ont contribué pour une large part à mettre dans nos 
cerveaux l'obscur concept du surnaturel. Parmi ces 
survivances banales je cilerai l'usage de briser les 
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coquilles des œufs après les avoir avalés, de saluer 
ceux qui élernuent, de cracher pour accompagner un 
serment. De méme l'apparition de larc-en-ciel est 
encore marquée dans certaines campagnes par des 


paroles de propitialion, la crainte du tonnerre se. 


manifeste un peu partout par l'interdiction de jurer 
pendant les orages, et les absents sont avertis qu'on 
parle d'eux par des tintements d'oreilles. 

D'autres survivances, mieux caractérisées, se rat- 
lachent à des croyances préhistoriques qu'on connait 
d'ailleurs : l'origine en est ainsi facile à saisir. Il est 
méme arrivé que des objets trouvés dans le sol et 
dont on ne pouvait s'expliquer ni la provenance ni 
l'usage ont été le point de départ de superstilions. 
Les silex de l'âge de pierre, rencontrés de tous 
cólés par les paysans en labourant leurs terres, sont 
devenus souvent l'objet d'une sorte de culte. Dans 
beaucoup de pays on lesa appelés pierres de tonnerre; 
Pline t parle déjà des pierres cérauniennes; et les 
nègres de l'Afrique occidentale prétendent encore 
aujourd'hui que ces haches sont celles que Sango, 
dieu du lonnerre, lance du haut du ciel. En Allemagne 
on nomme ces silex Donner Aeile et en Angleterre 
thunders tones; d'après une tradilion populaire écos- 
saise, ces pierres servaient aux àmes pour frapper 
à la porte du purgatoire. Des vertus particuliàres 
étaient attribuées à des objets si mystérieux : souvent 
on les montait avec un anneau de suspension el on 
en faisait des amuleltes *. 


1. Pline, H. N., It, 59; — XXXVII, 51. 
2. Nombreux faits réunis dans Cartailhac ; age de pierre dans 
les souvenirs el superstilions populaires : Paris, Rheinwald, 1877. 
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La vénéralion religieuse dont avaient été entourés 
les monuments mégalithiques, menhirs, cromlechs, 
dolmens, avait laissé aussi des traces dans les 
croyances populaires. Les monuments mégalithiques 
en général furent regardés comme les habitations ou 
les lieux de rendez-vous des esprits des champs et 
des bois. C'est autour des menhirs ou de l'enceinte 
des cromlechs que l'imagination populaire avait 
placé les rondes des sylphes, et d'innombrables dol- 
mens ou menhirs ont conservé le nom de pierres des 
fées. Quelquefois on a cru que les dolmens étaient 
les autels énormes sur lesquels les anciens druides 
immolaient des victimes humaines, et nous avons vu 
que cette erreur avait lrouvé créance auprès de quel- 
ques historiens. De merveilleuses légendes ont perpé- 
tué de génération en génération le souvenir du culte 
dont ces pierres avaient jadis élé l'objet. Longtemps 
elles furent considérées comme douées de mouve- 
ment et d'une sorte de vie surnaturelle. Cerlaines 
étaient dites pierres tourniresses el on raconlait que le 
jour de Noél, à minuit, elles tournaient sur elles- 
mémes ou dansaient sur leur base. D'autres se dépla- 
calenL tous les cent jours ou tous les cent ans pour 
aller boire au ruisseau voisin. Ou bien on croyait 
que sous leur masse était caché un trésor gardé par 
un dragon el auquel on ne pouvait accéder qu'un seul 
jour de lannée, pendant que sonnaient les douze 
coups de minuit. 

Leur ancien caractère sacré se révélail encore par 
les vertus miraculeuses que leur atlribuaient les 
habitants des campagnes voisines. Dans l'église de 
Villers-Saint-Sépulcre (Oise) on conserve une pierre 
provenant d'un dolmen el sous laquelle on fait passer 
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les enfants malades ; dans le même département, à 
Trie, il est d'usage, depuis un temps immémorial, de 
faire passer les enfants faibles ou rachitiques par 
l'ouverture d'un dolmen troué. On pourrait citer en 
plus d'un pays des resles de superstitions analogues. 
Le christianisme avait en vain essayé de metlre un 
terme à ces praliques. Déjà le concile de Tours, en 
961, ordonuait de refuser la communion aux per- 
sonnes qui rendaient un culte aux pierres levées; il 
est fail allusion dans un canon de ce concile à l'ado- 
ralion des pierres situées dans les bois ou prés des 
ruines, et sur lesquelles on faisait des vœux et des 
.Offrandes. Les évèques qui souffraient de pareilles 
aberrations avaient été déclarés coupables de sacri- 
lège par le 23° canon du concile d'Arles, en 443. Et 
pourtant des superstilions de ce genre s étaient per- 
pétuées Jusqu'au xixe siècle. 

Des survivances non moins nombreuses atlestent 
l'ancien culle des eaux. D'innombrables fontaines 
miraeuleuses sont en France aujourd'hui encore 
l'objel d'un culte, soil que les paysans s'y rendent à 
l'insu de leur curé, par la force de tradilions millé- 
naires, pour guérir leur maladies ou celles de leurs 
besliaux, soit que l'église ait pris à son compte Îles 
vertus curalives de ces sources, en les mettant sous 
la protection de la Vierge ou de quelque saint. D'après 
une slalislique consciencieusement faite !, le seul 
département d'Eure-et-Loir comple 44 sources 
sacrées, dont aucune n'est ni thermale ni minérale 
d'une facon appréciable; leurs eaux n'ont donc de 


1. De Boisvilette; Statistique archéologique d'Eure-et-Loir, 
b. 1, chap. Hydrographie; — Chartres, 1804. 
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verlus que gràce aux superslilions préhistoriques qui 
s'y ratlachent. « Il est bien remarquable, dit à ce 
sujet Alex. Bertrand !, que la majorité des sources du 
pays Chartrain, ancien centre du druidisme, soient 
situées dans des villages, anciennes dépendances 
d'abbayes dont les abbés n'auraient pas toléré ces 
superslilions, sils ne les y avaient pas trouvées à 
l'état de traditions sacrées. Le clergé fil ce qu'il put 
pour sanctifier ces sources. Plusieurs, à l'époque du 
baptême par immersion, devinrent des baptistères, 
consacrés à Saint-Jean; sur d'autres s'élevérent des 
chapelles et des églises. Ici la source est sous le 
porche, là sous la chaire, ailleurs sous le maitre 
autel lui-méme ». 

Le culte des arbres était resté tout aussi populaire; 
vers la fia du vr* siècle, les arbres jadis consacrés aux 
faux dieux étaient encore l'objet d'une vénération 
telle que le peuple n'osait en couper la plus pelite 
branche et encore moins les abattre. Ce culte s'était 
glissé dans le christianisme avec les premiéres géné- 
rations chrétiennes de la Gaule et la Légende Dorée 
nous a conservé là-dessus une curieuse anecdote *. 
saint-Germain, dans sa jeunesse, mais aprés sa con- 
version au christianisme, continuait de suspendre 
religieusement aux branches d'un arbre sacré les 
têtes des animaux quil tuait à la chasse ; l'évêque 


Suinl-Amaleur fut obligé d'abattre et de brûler l'ar- 


bre pour mettre fin à ces pratiques païennes. 
Au xix* siècle, le vieux culte des arbres élail encore: 
vivace. « Avant 1830 il existait près de Cuse une 


1. fielig. des Gaulois, p. 198. 
2. Voir page 160. 
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forêt aujourd'hui détruite, dans laquelle depuis bien 
des siècles on respeclail une douzaine de chênes 
énormes qu'on appelait les chênes bénils; on y faisait 
des processions et des pèlerinages ; plusieurs étaient 
ornés de croix el de madones; le jour de la Saint- 
Pierre, on venait aussi danser à leurs pieds. Vers 
1932, l'administration les fit abattre, et les bonnes 
femmes de Guse, qui considérérent cette mesure 
comme une impiété, disaient trislement : On a coupé 
nos chénes bénits; nous allons avoir de mauvaises 
récoltes » !. On pourrait citer de nombreux faits de ce 
genre. L'usage de cueillir des plantes miraculeuses 
s'est conservé très longtemps dans nos campagnes. Au 
xvi° siècle on observait encore à ce propos certaines 
précaulions magiques qui rappellent tout à fait les 
rites décrils par Pline dans son Histoire Naturelle E 
« Quelques-uns, pour se garantir des maléfices ou des 
charmes, vont cueillir certaines plantes de grand ma- 
lin, à Jeun, sans avoir lavé leurs mains, sans avoir 
prié Dieu, sans parler à personne, sans saluer per- 
sonne en chemin, et les mettent ensuite sur la per- 
soune maléficiée ou ensorcelée » ?. Dans bien des 
pays, au xIx* siècle, le soir du solstice d'été, on cueil- 
lait les herbes de la Saint-Jean. « A Marseille, le 
malin de la fète, la place de Noailles et les cours.sont 
netloyés. Dès trois heures du matin, les gens de la 
campagne y affluent et à 10 heures tout y est couvert 
d'une quanlilé considérable de fleurs et d'herbes aro- 


1. Rev. des (radit, popul., 1899, p. 81. 

2. XXEV, 063. | 

3. J. B. Thiers, Trailé des superslilions suivant l'écrilure, 
Paris, 1704, p. 67. 
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matiques. Le peuple attache à ces plantes des vertus 
superstitieuses el se persuade que si elles ont élé 
cueillies ce jour méme, avant le lever du soleil, elles 
sont propres à guérir beaucoup de maux. On s'em- 
presse à l'envi d'en acheter, pour en faire des pré- 
senis et en remplir sa maison » !. Aujourd hui dans 
la Charente des vieilles femmes ramassent encore 
dans les hates les herbes diles de ia Saint-Jean, c'est- 
à-dire de la germandrée et de la bardane ou grate- 
ron; elles font de ces plantes un pelit paquet qu'elles 
jettent dans le feu; et les paysans ont l'habitude, le 
23 juin, aprés le coucher du soleil, de suspendre aux 
volels de leurs maisons une branche de noyer, ce qui, 
parait-il, leur assure une abondante récolte de noix *. 
Les conciles se sont élevés contre ces praliques, les 
curés de village, presque parlout, les ont condamnées 
comme diaboliques et coupables, elles ont persisté 
néanmoins à travers quinze siécles. 

Les feux de la Saint-Jean sont une des survivances 
les plus tenaces et les plus caracléristiques de ces 
. vieux cultes qui remontent aux âges préhisloriques. 
Dans toules les régions de la France, le soir du 
24 juin, on allumait de grands feux. Le bücher était 
fait ordinairement de fagols attachés le long d'une 
perche de 6 ou 7 mètres. Les garcons et les lilles du 
village, se tenant par la main, organisaient des rondes 
autour des feux, ou encore, lorsqu'ils étaient à demi 
éleinls, sautaient par dessus la flamme ; les cendres, 


1. Millin, voyage dans les départements du Midi, t. Ill, 
p. 345; — cité par A. Bertrand, Hel, des Gaul., p. 124. 

2. Ces faits, observés aux cnvirons de Ruffec (Charente), 
m'ont été obligeamment communiqués par M. Léaud. 
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en maint endroit, étaient recueillies pour servir de 
talisman; ou bien on y faisait passer les bestiaux pour 
les préserver des maladies, sur l'emplacement méme 
où les feux avaient été allumés. Dans certains pays 
on liait au bout d'une longue perche de la paille et 
des herbes séches auxquelles on mettait le feu; puis 
on portait ces brandons à travers les champs à ense- 
mencer ; les flamméches et les cendres qui tombaient 
cà et là, préservaient les moissons futures des char- 
dons et de la nielle. 

Les croyances supersiitieuses relalives aux animaux 
sont plus rares, bien qu'il ne soit pas diflicile d'en 
citer quelques exemples. A la fin du vi siècle, le 
concile d'Auxerre interdit de féler le 1* Janvier en se 
déguisant:en vaches ou en cerfs selon la coutume des 
paiens, le concile d'Orléans défend de préter serment 
sur ia tète des animaux; pourtant celte dernière pra- 
lique se maintint, à la faveur du symbolisme héral- 
dique, pendant tout le cours du moyen âge, et on sait 
que des chevaliers juraient sur le faisan, le paon, le 
héron, le cygne !. Le culte de l'ours avait élé jadis 
très répandu dans les régions pyrénéennes : on en 
trouve une survivance curieuse dans une anecdote 
contée par Froissarl ?. Pierre de Béarn, chassant un 
jour dans la forèl, rencontra un ours énorme qui lui 
lua qualre chiens et qu'il eut beaucoup de mal à 
abattre. I fil apporler le cadavre de Ia bèle dans son . 
cháteau ; mais, quand sa femme le vit, elle s'évanouit 
de frayeur, car elle se rappela qu'aulrefois son propre 
père avait donné la chasse un jour à ce même ours 


1. Cf. Lalanne, Curios. des trad., p. 232. 
3. Froissart, éd. Kervin de Lettenhove, t. XI, p. 102 sq. 
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el qu'il lui en étail arrivé malheur; aussi dés le lende- 
main elle s'enfuit avec ses deux enfants, abandonnant 
pour Loujours son mari. Pierre de Béarn, la nuit 
méme qui suivit cette chasse funeste, fut pris d'hor- 
ribles accés de somnambulisme, pendant lesquels il 
s'armäail de pied en cap pour lutter contre des adver- 
saires invisibles. Et Froissart ajoute naïvement : « Je 
le croy très bien et ce puet bien estre; car nous trou- 
vons en l'escriplure que anchiennement les dieux et 
les déesses à leur plaisance muoient les homines en 
. bestes et aussi en oiseaux... Aussi peut estre que cest 
ours avait esté ung chevallier chassant ès forest de 
Bisquaie. Si courroucha ou dieu ou déesse en son 
temps, pour quoy il ful mué en fourme de ours, et 
faisoit en ces désers sa pénitence. » Parmi les supers- 
titions de ce genre, la plus, populaire était celle de la 
lycanthropie; aujourd'hui encore on en lrouverail 
aisément des traces dans nos campagnes; au xvre siè- 
cle elle était assez répandue pour qu'en 4594 un 
nommé Gilles Garnier fút condamné à mort comme 
loup-garou par un arrêt du parlement de Dóle. 
Nombreuses sont les survivances des anciens rites 
funéraires. On sait par un passage des Confessions de 
saint-Augustin que le christianisme eut beaucoup de 
mal à faire disparaitre l'usage d'apporteraux morts des 
aliments, des offrandes diverses, et de consommer des 
repas funèbres sur l'emplacement des tombeaux. Celle 
coulume, ei certains pays, ne put Jamais èlre exlirpée. 
Aujourd'hui encore elle existe chez les Blancs-Rus- 
siens du gouvernement de Smolensk qui déposent de 
la nourriture sur les tombes de leurs morts !. En 


1. Anthropologie, 1903, p. 716 sq. 
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Espagne on montre aussi dans la cathédrale de Bur- 
gos une large lable en marbre noir destince aux 
offrandes funéraires; le jour des morts, les femmes 
du peuple y viennent mettre du pain. La sépulture à 
deux degrés qu'on trouve chez de nombreux peuples 
sauvages contemporains et qui élail pratiquée en 
Gaule à l'époque préhistorique, a laissé des traces 
dans plusieurs rites pratiqués de nos jours. En Gréce 
on va rechercher au cimetière, au bout de deux ans, 
les os des morts, on les rapporte à la maison, on les 
lave dans du vin, et le pappas, après les avoir exa- 
minés, déclare si le mort estau paradis ou en enfer; 
puis on reporte les ossements dans l’église et on les en- 
terre sous le pavé méme, ou bien on les dépose dans 
un ossualre t. En Bretagne on pratique des rites analo- 
gues : dans l'ile de Sein les morls sont exhumés au 
bout de quelques années et leurs ossements recueillis 
dans des charniers ou dans des reliquaires. Au cime- 
tière de Saint-Pol-de-Léon, j'ai vu encore, il y a 
peu de temps, dans des niches pratiquées le long 
des murs, de pelites maisonnettes en bois, avec por- 
tes ajourées : chacune conlenail un eráne, installé 
dans cetle minuscule habitalion en vertu d'usages mil- 
lénaires ; ce rite curieux est d'ailleurs en train de se 
perdre. Les croyances relalives aux fantômes, aux 
revenanls, sont aussi des survivances préhisloriques 
ou païennes. Les habilants de l'ile de Sein croient que 
l'air est plein, surtout vers le soir, d'àmes errantes ; 


1. Communiqué par mon collègue M. Lechat qui a recueilli 
ces faits à Paros. Cf. C. Wachsmuth, Das alle Griechenland im 
neuen; Boun; 1864; p. 124; l'auteur cite des rites analogues 
observés dans le Péloponuese, 
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après l'angelus, il ne faut pas fermer trop brusque- 
ment les portes, de peur de les blesser; on les force 
à se tenir tranquilles en prenant la précaution, lors- 
qu'on sort de l'Eglise, de secouer l'eau bénile aux 
quatre points cardinaux; ces revenants peuvent ètre 


Fig. 38. — Ossuaire à Saint-Pol-de-Léon. 


dangereux: en épousant un veuf, une femme aurait 
peur d'être étranglée la nuit par la première 
épouse +}. 

On pourrait mulliplier?ces exemples de survivances 
riluelles. Cest qu'en effet les rites sont peut-être les 
manifestations les plus tenaces de l'esprit religieux. 


1, Le Goffic ; Sur. la Cóle, 1897, p. 152 sq., 183 sq. 
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Les croyances, en se lransmettant de génération en 
génération, se déforment, mais les gestes riluels, 
auxquels il ne faul rien changer sous peine de les 
rendre ineflicaces, demeurent souvent immuables 
dans le cours des siécles; les erovances correspon- 
dantes peuvent méme disparaitre, et des croyances 
nouvelles s'adapter aux rites anciens, mais les gestes 
toujours identiques continuent d'être accomplis 
machinalement. 

De nos Jours encore, autour du mont Ventoux, 
c'est l'usage, à la fète de la Saint-Jean, de parcourir 
les champs en soufflant dans de petites trompes en 
terre cuite qu'on fabrique dans le pays; or, au som- 
mel de la montagne, on a découvert de véritables 
amas de trompes semblables, remontant à l'époque 
antique : sans doute il y avait en ce lieu un autel 
consacré au Mistral, le roi de la Provence, que les 
Romains appelaient le vent Circius; les trompes 
élaient une offrande bien appropriée à ce dieu souf- 
fleur t. De mème à Crossillac, dans le Vivarais, les 
cens du pays viennent en pèlerinage, de temps immé- 
morial, pendant les périodes de sécheresse, pour 
implorer la pluie. Aujourd'hui, c'est à je ne sais quel 
saint qu'ils s'adressent, mais des traces de subsiruc- 
tions romaines monlrent qu'il y eut là un lemple; 
jadis on y invoquait, pour le méme motif, des divi- 
nités palennes, sans doute les Matres Augustae Obe- 


lenses, dont une inscriplion locale a gardé le sou- - 


venir. 
Beaucoup de fètes chrétiennes se sont substituées 
purement et simplement à d'anliques cérémonies 


|, Cf. Bev. épigr. du Midi, ll, p. 202, 
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païennes. De celle manière, les populations nouvelle- 
ment converlies pouvaient conlinuer les gesles an- 
ciens, sans commettre de sacrilège. Les Palilies ro- 
maines devinrent, au solslice d'été, la fête de Saint- 
Jean-Baptiste, et au solstice d'hiver, le 25 décembre, 
la nativité du Sauveur remplaca le jour natal de 
Mithra. Longtemps on arrosa de différents liquides 
la büche de Noël, comme on versait autrefois les 
libations d'usage sur le feu sacré. Les rites les plus 
contraires à l'esprit du christianisme, lels que les 
sacrifices sanglants, ne disparurent pas non plus 
soudainement. Sans doute on n'immola plus d'ani- 
maux vivants, au bout d'un certain nombre de siè- 
cles, mais pourlant l'anlique tradition, grâce à des 
substitulions symboliques, fut conservée. Par exemple, 
sur la lombe des anciens chefs barbares on tuait des 
chevaux, leurs cendres étaient enfouies dans le tu- 
mulus et ils pouvaient ainsi servir de monture au 
mort dans sa survie. De même, au xix? siècle encore, 
on conduisait derrière Je cercueil des généraux leur 
cheval de guerre tenu par la bride, et quelquefois 
méme on liail d'un crin le jarrel de la bête pour la 
faire boiler : il semblail ainsi que le sacrifice élait à 
demi consommé. 

Les sacrifices humains furent parmi les plus diffi- 
ciles à extirper. Grégoire de Tours conte à ce sujet 
une intéressante anecdole. Auslréchilde, femme du 


roi Gontran, élant gravement malade, supplia son 


mari de faire mourir, après ses funérailles, les deux 
médecins qui l'avaient soignée. Ce vœu bizarre fut 
accompli, Le bon Grégoire ne voit là qu'un trait de 
méchancelé de la reine; peut-être aussi avait-elle eu, 
cetle chrétienne trop récente, le nostalgique regret 
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des grandes funérailles païennes qu'on faisait aux 
femmes des chefs, en leur immolant des esclaves 
pour les servir dans lautre monde. Au xvr siècle, à 
Paris, on brülail encore des chats vivants dans les 
feux allumés, le soir de la Saint-Jean, en place de 
Grève : ici les viclimes animales remplacaient d'an- 
ciennes victimes humaines, offrandes de choix don- 
nées aux dieux le Jour du solstice d'été. Quelquefois 
c'était au moyen d'efligies que se faisait la substitu- 
lion : au lieu de sacrifier un homme, on brülait un 
mannequin de paille. À Tours, ces années dernières, 
les gens des quarliers excentriques célébraient en- 
core par de grands feux la veille de la Saint-Jean, et 
les büchers élaient surmontés de baboins, sortes de 


bonshommes de paille grotesquement habillés, qu'on 


faisait lamber avec les fagols !. 

Souvent le christianisme s'est mis, si lon peut 
ainsi parler, dans les meubles des anciennes divinilés 
expropriées par lui. L'emplacement des temples 
consacrés aux faux dieux fut choisi de préférence 
pour ériger les églises, el celles-ci furent bâties 
presque parlout avec les ruines de ceux-là. Quelque- 
fois le lieu du culte reste pour ainsi dire lel quel; 
ordinairement l'édifice esl renversé, mais on en uli- 
lise les colonnes ou les pierres dans la construction 
chrétienne, et les idoles mémes ou leurs débris sont 
enfouies dans le chœur, ou encastrées dans quelque 
mur, pour confondre davantage les vieilles et les 
nouvelles làtries el. pour ne laisser aux adoraleurs 


1. Observation de M. Léaud, qui vit encore brûler un baboin 
à Tours le 24 juin 1900 ct qui m'a raconté le fait. 
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des faux dieux aucun prélexte de retourner à de 
préhistoriques erreurs '. 

Sur tout le sol de la France on trouve des exemples 
de cette désaffectalion des monuments religieux. 
Nous nous contenterons de citer quelques fails carac- 
léristiques. Au mur méridional de l'Eglise des Sept- 
Sainls, à cinq kilométres de Plouaret (Cótes-du-Nord) 
est adossée une petite chapelle : c'est tout simple- 
ment la crypte formée par un dolmen; un saint chré- 
tien est venu se loger dans la demeure de quelque 
chef néolithique. Une croix ou une image suffisent 
à sanclifier les vesliges des anciens culles, monu- 
ments mégalithiques, pierres, arbres ou fontaines 
sacrées. Ainsi le menhir de Plézidy, dans les Cótes- 
du-Nord, qui a plus de onze mètres de haut, est sur- 
monté d'une croix avec le Christ et Sainte-Anne; on 
a placé une croix en granit sur la Pierre-Saint-Jouan 
6 m. 50 de haul) à Cuguen (Ile-el-Vilaine), une croix 
de bois plusieurs fois renouvelée sur la Pierre-du- 
Champ-Dolent (7 mètres) près de Dol, une croix en 


1. Le pape Grégoire le Grand recommandait. aux mission- 
naires de détruire les idoles, mais non leurs temples. « Si ces 
temples sont bien bâtis, c'est une chose bonne et utile qu'ils 
passent du culte des démons au service du vrai dieu; car, tant 
que le peuple verra subsister ses anciens lieux de dévotion, il 
sera plus disposé à s'y rendre, par un penchant d'habilude, 
pour adorer le vrai Dieu : .... Ne supprimez pas les festins 
que font les Bretons dans les sacrifices qu'ils offrent à leurs 
dieux; transporlez les seulement le jour de la dédicace des 
églises ou de la fete des saints martyrs, ‘afin que, conservant 
quelques-unes des joies grossières de lidolátrie, ils soient 
amenés plus aisément à goûter les joies spirituelles de la foi 
chrétienne. » (Lettre. de Grég.-Ie-Grand, 1X, 71), 
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fer forgé sur le menhir de Thédes, près de Clermont 
Ferrand. Sur la pierre levée de 8 mèlres de haut, qui 
se dresse prés de Pédernec (Cótes-du-Nord), on a 
fixé, vers 1818, une grande slalue en bois peint 
représentant Saint-Pierre, patron de la paroisse. 
Dans le menhir de l'ile de Hoëdic (Morbihan), on a 
creusé une niche dans laquelle on a mis une statue 
de la Vierge : c'est maintenant un lieu de pèlerinage 
très fréquenté '. Tous ceux qui ont erré dans les 
champs mélancoliques de Carnac et de Plouharnel 
ont remarqué cà et là de vieilles croix de pierre très 
frustes, rares témoins du chrislianisme au milieu des 
pierres levées et des alignements. Ces croix sont 
d'anciens menhirs quon a grossièrement taillés 
pour en faire les symboles de la croyance nouvelle; 
telle la Croaz-ar-Guen, près des alignements de Ker- 
mario. | 

Les chrétiens choisissaient d'ordinaire les lieux 
mêmes où les païens adoraient leurs idoles, pour y 
bâtir les temples du nouveau culte, et souvent les 
anciens dieux étaient enfouis dans l'endroit le plus 
sacré des églises. Par exemple quatre autels, dont 
l'un portait des images divines sur ses quatre faces, 
furent découverts à Paris, en 1710, sous le chœur de 
Notre-Dame. En 1660, on trouva dans les fondements 
du maitre-autel de l'église d'Hasparren (Basses-Pyré- 
nées) un autel au génie du Pagus. Dans l'église de la 
Piarre (Hautes-Alpes), un ex-volo à une divinilé locale 
du nom d'Alambrima servait de support au béni- 


|. Exemples empruntés à A. de Mortillet, Monum. méga- 
lit. christianisés, dans Rev. de ÜCEcol. d'AntlÀr., nov. 1891, 
p. J23 sq. 
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Lier !; de méme dans l'église de Lescure, un bénilier 
surmonlait une pierre avec dédicace à Jupiter Optimus 
Maximus ?. A Bédoin, dans la Vaucluse, un autel au 
dieu local Uxsacanus avail élé naïvement déposé dans 
la chapelle de la Madeleine *. Naguëre, au hameau de 
Meudon, dans Belle-Isle-en-Mer, en démolissant unc 
vieille église, on découvrit dans l'autel une pierre 
grossièrement taillée et arrondie à son sommet, qui 
sans doule n'était autre que l’ancien dieu. L'ermitagoe 
de Notre-Dame de Laval, dans le département du 
Gard, fut construit sur l'emplacement ct avec les ma- 
tériaux d'un sanctuaire au dieu gaulois Aramon ©, La 
fontaine du Grosel, à Malaucéne, dans la Vaucluse, 
analogue à celle de Vaucluse, quoique d'un débit 
moindre, fut dés une haute anliquité l'objet d'un 
culte, comme le montrent un autel avec inscription 
au dieu Graselos et les débris d'un temple païen, re- 
connaissables encore dans les murs de la construc- 
tion chrétienne. Le dieu païen a été dépossédé d'abord. 
au profil de saint Jean-Baptisle ; puis la source sacrée 
fut mise sous la protection de la Vierge, devenuc 
pour la circonstance Notre-Dame de Grosel 5. 

Certains dieux païens eux-mêmes s'introduisirent 
furlivement dans le christianisme, ou bien reslèrent 
canlonnés hors de ses frontières en un domaine mi- 
divin, mi-diabolique, objel de terreur et de vénéralion 
pour les hommes. 


1. Rev. épigr. du Midi, Ml, p. 419; 1I, p. 109; I, p. 379. 
2. C. f. L., XIII, 6. 

J. Rev. épigr, du Midi, IT, p. 111. 

4. Id. 1i, p. 159. 

9. dd., M, p. 104 sq. 
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En maint endroil, on se contenta de substituer aux 
divinilés anciennes les saints : pendant le commen- 
cement du moyen âge surtout on en lit de vérilables 
dieux locaux ou provinciaux organisés en une hié- 
rarchie comparable à celle de la mythologie antique. 
Sans doute les prêtres el les esprits cullivés ne s'aban- 
donnent pas à ce polylhéisme déguisé et se rendent 
compte qu'au point de vue chrétien, les saints n'ont 
qu'un pouvoir d'intercession. Mais une partie du 
peuple, surtout du peuple -des campagnes, s'y laisse 
prendre. Quelquefois, quand la substitution n'a pas 
lieu, le dieu antique garde pourtant son caractère sur- 
nalurel : il passe seulement au rang des esprits mal- 
faisants el pervers ; il devient diable en un mot. La 
croyance qu un esprit diabolique réside en toule idole 
et peut s'y manifester par des espèces de miracles, 
que les dieux antiques ont une existence réelle et 
sont sortis de l'enfer pour abuser les hommes, que 
l'office et le devoir des prètres et des saints est de 
les y replonger, gràce à l'aide miraculeuse de Dieu, 
de Jésus-Christ, de la Vierge, ou encore à Plin- 
tercession de quelque saint de haul rang, celle 
croyance fut courante pendant lout le temps que 
dura la lutte du paganisme et du christianisme ; 
elle demeura très vivace Jusqu'au XI ou au xiv? 
siècle: on en trouve méme des survivances à l'époque 
moderno. 

Au 1v* siècle, le diable apparaissail à saint Martin 
tanlót sous la forme de Jupiter, tantôt sous celle de 
Vénus, de Minerve, de Mercure. « Au xn* siècle, c élait 
encore Jupiler qui tourmentait les moines dans leurs 
visions. Guiberl de Nogent rapporte qu'un prieur de 
l'abbaye de Flavigny ayant été atleint d'une maladie 
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mortelle, le diable se présenta devant lui, tenant un 
livre à la main et lui dit : Prends ce livre et lis-le; 
Jupiter te l'envoie !. » C'est peut-être le dieu Wotan 
qui se cache sous la forme du démon Vaudaï, une des 
formes les plus dangereuses du diable dans les Alpes 
Vaudoises. On raconte que jadis 1l était le roi incon- 
testé de la montagne, mais que, repoussé peu à 
peu par l'invasion des idées 'chréliennes, il finit 
par chercher un refuge sur les cimes inaccessi- 
bles des Diablerets. Un jour pourtant il tenta de 
reconquérir son empire; assis sur une vague du 
Rhône, il descendit vers les plaines, puis ordonna 
au fleuve de soulever ses eaux et d'inonder tout le 
pays. Mais au défilé de Saint-Maurice, la croix du 
Christ, qu'avaient dressée les premiers colons chré- 
tiens, arréta le flenve mieux qu'aucune digue, et le 
Vaudai se relira, vaincu ot furieux, dans ses neiges 
éternelles ?. 

Une grande partie des superslitions et des cultes 
anliques furent ainsi conservés dans la démonologie 
et la féerie. L'Église a souvent lutté contre ces 
croyances, mais n'est jamais parvenue à les extirper 
complétement. 

Les Sorciers sont les héritiers des druides el des 
prêtres païens, les continuateurs des anciens culles 
devenus rites démoniaques. Pour s'en convaincre, il 
suffit d'analyser et de comparer aux croyances anti- 
ques les divers éléments qui constituent la sorcelle- 
rie : soris ou maléfices jelés sur les hommes, les 


1. Lalanne, Curios. des Irad., p. 4. | 
2. À. Cérésoles, Légendes des Alpes Vaudoises: Lausanne, 
1884 ; Dp. 12 1. a 
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béles ou les moissons, el qu'on peut détourner par 
l accomplissement de certains rites; envoütemenls ; 
croyance à l'exislence des slriges, des vampires, des 
lantómes; changements d'hommes en bétes, histoires 
de loups-garous, apparition du diable, sous forme 
d'un chal noir ou d'un bouc noir. 

Une autre part des vieilles superslitions s'est per- 
pétuée dans les histoires de sylphes, de gnómes, de 
feux follets, de farfadets, de chevaux ou de taureaux 
marins. Les hommes ou les femmes de mer des 
légendes bretonnes ont succédé aux sirènes, les voua- 
vres ct les tarasques ont remplacé les dragons anti- 
ques, les nymphes se sont muées en fées. Les théo- 
logiens du moyen àge ne niaient pas l'existence des 
fées ; ils les rangeaient simplement dans une calégo- 
rie spéciale d'être surnaturels, et défendaient qu'on 
leur rendit un culle. C'étaient des esprits élémen- 
taires, moins puissanls que les anges, moins redou- 
tables que les diables, mais comme eux immortels 
el se dislinguant par là des hommes. Ces esprits 
se divisatent en plusieurs classes, ceux du feu ou 
salamandres, ceux de l'eau ou ondines, ceux do la 
terre, gnómes el fées. Ils peuplaient et animaient la 
nature entière, et continuaient ainsi la tradilion 
des religions polythéistes, caractérisées par lani- 
misme. | 

Les anciennes divinités se reconnaissaient facile- 
ment sous les noms nouveaux qu'elles portaient : 
— parmi les fées, telles que se les figuraient encore nos 
arrióre-grands-parenls, on retrouve toules les nym- 
phes paiennes, les Dryades couronnées de verdure, 
les Oréades cachées dans les grottes des montagnes, 
les Naïades dont le rire perlé sonne Joyeusement 
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dans le murmure des sources. De méme la figure du 
diable, tel que se le représentaient couramment les 
exorcistes du xvi? ou du xvit siècle, est formée d'élé- 
ments païens : il emprunte ses cornes à Pan, et aux 
satyres leurs pieds fourchus; le sabbat qu'il mène 
avec les sorciers dans les clairiéres de certains monis 
rappelle les orgies des. baechantes, aux beaux temps 
de Dionysos, dans les forêts de. lHellade. Des 
croyances plus lointaines encore que celles-là, des 
croyances préhistoriques avaient trouvé un refuge 
dans les contes populaires : il y est question sans 
cesse d'ogres qui se plaisent à tuer les hommes, 
de pierres qui marchent, de roches qui virent et 
qui s'en vont, certaines nuils falidiques, se désal- 
térer à la rivière, de lacs qui s'élévent en vagues 
bouillonnantes pour happer au passage le voyageur 
imprudent, d'arbres qui abaissent leurs branches 
vers le héros prédestiné et qui, avec la voix du 
vent dans les feuilles, parlent pour lui montrer le 
chemin. 

On créa ainsi, en marge du chrislianisme, toute 
une mythologie nouvelle formée d'éléments patens 
bizarrement mis en œuvre. Des légendes furent ima- 
ginées pour expliquer les monuments mégalithiques : 
souvent ils sont altribués aux fées et on les appelle 
château ou tombeau des fées, pierres des fées. « À 
Essé (Ille-et-Vilaine), on racontait que les fées, au 
temps où elles vivaient, honoraient après leur mort 
ceux qui avaient fait quelque bien pendant leur vie 
et bátissaient des grottes indestruclibles pour mettre 
leurs cendres à l'abri.... C'est dans ce but qu'elles 
bâtirent la Roche-aux-Fées; elles allaient dans la 
forét du Theil, chargeaient leurs tabliers de pierres 
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et les apporlaient à leurs compagnes ouvrières qui les 
mettaient en œuvre. Mais elles ne comptèrent pas à 
l'avance ce qu'il leur en fallait. Or il advint que le 
monument élait terminé et que les fées pourvoyeuses 
étaient en roule; averlies, elles dénouérent leurs 
tabliers ct déposérent leurs matériaux. Or il y en 
avait dans la lande Marie; il y en avait prés de 
heliers; il y en avait à Richebourg et dans la forêt 
du Theil. De là vient qu'on trouve dans tous ces en- 
droils des pierres de méme nalure et provenant du 


méme lieu que celles qui forment la Roche-aux- 


Fées » !. Il y a là une tentative intéressante pour 
expliquer par un méme myvlhe lous les monuments 
mégalithiques d'un canton. 

Ailleurs la légende est toute chrétienne : c'esl par 
exemple la vierge ou un saint qui apporle d'énormes 
pierres à travers les airs pour achever la construc- 
lion d'une église : en route survient quelque inci- 
dent ou arrive la nouvelle que l'édifice est lerminé; 
et le saint laisse choir la pierre au lieu où elle 
se lrouve encore aujourd'hui. D'autres fois ces 
pierres sont l'enclume ou la forge ou la chaise 
du diable. « Aux environs du mont Saint-Michel, 
on voit une roche mégalithique avec une sorte de 
rigole longiludinale. Le diable, diton, avait forle- 
ment sanglé celle pierre pour l'emporter et s'en 
servir dans quelque construction diabolique; il cher- 
chait à la soulever, quand la sangle se rompit; l'en- 
taille longitudinale serail l'empreinte laissée par 
colle sangle. » 


]. Cartailhac, op. /eud.. p. 163, 
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Le chaos rocheux du pas de Soucy, dans les gorges 
du Tarn, est expliqué par une légende dans laquelle 
les pierres parlent el se meuvent à la voix d'une 
sainte. La vierge Enimie poursuivait le diable qui 
allail lui échapper, lorsqu'elle appela les montagnes 
à son secours. Les énormes roches tombées aujour- 
d'hui dans la vallée étaient alors en place au haut 
de la falaise. A l'appel de la Sainte, ils s'élancórent 
sur le diable, et l'effroyable masse de la Sourde lar- 
rêta dans sa fuite. La roche Aiguille, qui était encore 
à mi-chemin, cria : As-tu besoin de moi, ma sour? — 
C'est inutile, Je le tiens bien, répondit. l'autre. La 
sainle alors immobilisa Ies pierres en pleine course, 
et c'est pourquoi beaucoup d'entre elles sont pen- 
chées en avant, prétes à tomber !. 

Voici enfin un exemple curieux de. l'adaptation 
chrétienne d'un mythe bulgare irès ancien; sous sa 
forme primitive 1l devait être absolument semblable 
aux récils cosmogoniques imaginés par certains sau- 
vages de l'Amérique du Nord ou de la Polynésie. 
Dieu vit un Jour sur la mer cosmique Salan qui avait 
pris la forme d'un cormoran, et qui nageait. Ce cor- 


moran dit quil était un dieu. « Et moi? » dil le Sei- - 


gneur. « Tu es le dieu des dieux. » Puis le Seigneur 
dit à l'Oiseau de plonger dans la mer pour lui appor- 
ter du sable el du silex. Avec le sable 1l fit la terre et 
les étincelles jaillies du silex s'envolérenl en formes 
d'anges *. 

La Légende Dorée est pleine d'emprunts à la mytho- 
logie gréco-romaine. L'histoire d'OEdipe est transposée 


1. Cf. Martel, {es Cévennes, p. 28. 
2. Cité par Charencey, Folklore, p. 19. 
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d'une facon enfantine dans la vie de Judas, qui, avant 
de trahir Ie Seigneur, aurait élé comme enfant exposé 
sur une montagne, et, plus tard, aurait lué son père 
et épousé sa móre. — Le mythe du dragon, auquel 
on offre comme victime la fille du roi el qui est vaincu 
par le héros gràce à des armes magiques, est adapté 
à Saint-Georges, sauf le mariage de la fin. -- Un 
essaim d'abeilles se pose sur Ia bouche d'Ambroise 
enfant, dans son berceau : ce présage était banal dans 
l'antiquité. — La jolie légende des dieux, qui, sous 
forme de claires apparitions armées de glaives élince- 
lants, conduisent à la victoire les armées picuses, est 
souvent empruntée par le christianisme : ainst les 
chrétiens vont assiéger Jérusalem avec les reliques 
de Saint-Georges, el le Saint, vétu d'habits blancs et 
armé d'une croix rouge, monte à l'assaut à la tète 
des assiégeants. 

En un mot l'imagination religieuse d'une partie tout 
au moins des populations de la Gaule resla longlemps 
paienne aprés l'établissement du christianisme, et 
pendant des siécles elle continua de travailler sur la 
méme malière mythique qu'au temps des Romains ou 
des Druides. 

Des phénomènes religieux qui ont élé passés en 
revue dans ce livre, les plus Jeunes remontent aux 
premiers siècles du christianisme, tandis quil est 
impossible de dater méme approximalivement les 
plus vieux. Ceux là se perdent dans la nuit des âges 
préhistoriques ; mais beaucoup d'entre eux se sonl 
perpélués jusqu'à l'époque contemporaine en d'obs- 
cures survivances, plus ou moins bien dissimulées 
dans des lradilions populaires, dans des gesles ma- 
chinaux, dans des récils mythiques. Aussi le passé 
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pré-chrétien de notre race n'est point indifférent pour 
nous, car il pése encore d'un poids assez lourd dans 
le bagage intellectuel des plus humbles de nos con- 
temporains, 


LISTE ALPHABÉTIQUE 
DES 


DIEUX DE LA GAULE ' 


ABELLIO, dieu local pyrénéen (Basses-Pyrénées, Haute- 
Garonne, etc.). 
ABIANIUS, dieu local rhodanien (Vaucluse). 
ABINIUS, dieu local rhodanien (Alpes-Maritimes). 
ABx0BA, la Forét-Noire divinisée et identifiée à Diane 
(Deana Abnoba). 
ÅCCORUS, ou ÁcoRUS, dieu local rhodanien (Bouches- 
_du-Rhône); ef. le dieu Accio eu Hongrie, C. I. L. 
IIT, 3498, 
ACEIO, montagne pyrénéenne divinisée (prés Bagné- 
res-de-Bigorre). 
ACIONNA, source divinisée (fontaine de l'Éluvée, à 
Fleury, près Orléans [Loiret]). 
AnipO, dieu local (Haute-Loire), peut-être montagne 
divinisée [R. M , II, 370) ?. 


|. D'une manière générale aucune référence n'est indiquée, 
saul dans le cas d'éclaircisseuents particuliers, pour tous les 
noms qui figurent dans le lexique de Holder (Altceltischer 
Sprachschatz). 

3. R, M, — Revue épigraphique du Midi. 
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ADSMERIUS, dieu local des Pictons, assimilé à Mercure 
( Vienne). 

ALGASSIS, dieu local pyrénéen. 

AEgREDA, dieu local pyrénéen des Volees Teclosages. 


 Aksus !voir Esus). 


AETHUCOLIS, déesse locale d'Anlibes (?) [R. M., II, 26]. 

AGEIO, dieu local pyrénéen (Haule-Garonno;. 

AGHO, id. id. id. 

ALAMBRIMA, montagne divinisée {mont Arambre, près 
de la Piarre, Hautes-Alpes) [R. M., I, 379]. 

ALAUNIUS, dieu locai rhodanien [Basses-Alpes] (cf. 
Alaunos, divinité fluviale (?) germanique). 

ALBARINUS, dieu local rhodanien (Vaucluse). 

ALBIORICA, déesse locale (Saint-Saturnin-d'ApU. 

ALBIOHIX, le mont Ventoux divinisé (?) [6tym. « le roi 
du pays blanc » ], dieu assimilé à Mars. 

ALBIUS (Cóle-d'Or) [R. M., IH, 4341, source thermale 
diviniséo (?). | 

ALDMESES [lecture incerlaine] [R. M., HI, p. 9231, 
déesses Mères (Bouches-du-Rhône), peut-èlre les 
mêmes que les Almahae malres (Var) de Holder. 

ALISANOS, dieu local (Côte-d'Or. 

ALLOBROX, dieu éponyme des Allobroges (Hautes- 
Alpes). 

ALHAIAE [Matres], déesses Mères (Var). 

ALOSIOCUS (Cher), il n'est pas sûr qu'il s'agisse d'un 
dieu [R. M., HI, p. 328). 

AMBISAGRES, dicu de la Gaule Cisalpine. 

ANDARTA, peut-ètre une déesse-ourse (ande- augmon- 
talil et arta, arlos, ours), cf. Artaius, Arlio 
(Drôme). 

AxDLIS, déesse locale pyrénéenne (Bagnères-de- 
Luchon}, | 
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ANDOSSUS, dieu pyrénéen (Gers, Hautes-Pyrénées}, par- 
fois assimilé à Hercule (Hautes-Alpes). 

ANONIREDI (?) (Vaucluse). 

ANVALLUS, dieu local (Saône-et-Loire) [R. M., IV, 132]. 

APOLLO (voir Borvo, Cobledulitavus, Grannos, Livicus, 
Mogounos, Siannus, Verotulis). 

AnAxO, dieu local rhodanien (Gard), assimilé une fois 
à Jupiter. 

ARARDUS, dieu local pyrénéen (Basses-Pyrénées). 

ARBOR, arbre objet d'un culte; C. I. L., XIII, 129, Sex 
Arboribus; — 132 et 175, Sexsarbori deo. 

ARDUINNA, déesse de la forêt sacrée de l'Ardenne. 

ARNALIA (?), déesse assimilée à Minerve (Cóte-d'Or 
[inscr. douteuse]). 

AnTABE, dieu local pyrénéen. 

ARTAIOS, surnom de Mercure (Isère) [de artos, ours, 
d'après d'Arbois de Jubainville, et d'après Rhys : 
Mercurius Cullori, cf. Arlio, déesse ourse de 
Berne. 


 ARVERNUS, surnom de Mercure (Puy-de-Dôme), divi 


nité éponyme des Arvernes, la même que le dieu 
local Mereurius Dumias, appelé aussi Genius Ar- 
vernorum, ou encore Arvernorix (« le roi des 
Arvernes »). | 

ATESMERIUS, dieu local (S. et O.), assimilé à Mercure. 

ATHUBODUA [voir Cathubodua]. | 

A VICANTUS, ruisseau divinisé (Gard). 

AxIMUS, dieu local alpin (Aime-en-Tarentaise). 


Baco, peut-élre un dieu porc (Saóne-el-Loire), R. M., 
I, 359. 

Bacunpus, dieu local rhénan (Cologne). 

3AUSERTA, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne). 
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BacrNUS, génie local du mont Vanige, près Bésignan 
(Drôme). 

BAcixa, forme féminine de Ia méme divinité. | 

BAGINATIS, surnom de Jupiler (Isère). 

BaICORIXUS, dieu local pyrénéen. 

BatosiAs, dieu local pyrénéen Haute-Garonne). | 

Barca ou BARSA, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne). 

Basckrs, dieu local pyrénéen (Haule-Garonne). 

Buisinis, dieu local pyrénéen, assimilé à Jupiter 
(Hautes-Pyrénées). 

< JBBELADONNIS, dieu local rhodanien (Bouches-du-Rhône), 
assimilé à Mars. 

BELENOS ou Bgunos (voir l'index), [cf. R. M., HI, 
360]. 

ABELISAMA « semblable à la flamme » (d'Arbois de Ju- 
bainville), divinité asssimilée à Minerve (Vau- 
cluse). 

BEurLUGUS, dieu local (Cóle d'Or). 

BERECYNTIA (voir index). NE 

BEnENus, dieu local de la Cóle-d'Or (cf. BELENUS). 

BrERGIMUS, dieu local de la Cisalpine. 

BERGONIA, déesse locale rhodanienne (Vaucluse). 

BisRAX ou BinpRACTE, déesse éponyme de Bibracte, ori- 
ginairement peut-être déesse Caslor ( bebros) ou 
selon Holder, source divinisée du mont Beuvray. 

Boccus, dieu local pyrénéen (Boucou, Haute-Garonne). 

Bozvinxus, dieu local (Bouhy, Nièvre), assimiié à 
Mars. 

BonIENNUS, dieu local pyrénéen (Hautes-Pyrénées). 

x» BORMANUS, source thermale divinisce (Bouches-du- 

Rhône, Drôme, Ain). — — 

Bormana, méme divinité féminine associée à Borma- 
nus ou à Apollon, 
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Bormo, dieu analogue (Savoic). 
Donvo, dieu analogue (Savoie, Nièvre, ete.) assimilé à 


Apollon. 
. Brirovius, dieu local rhodanien (Gard), assimilé à 
Mars. 


BRIXANTOS, dieu local (Nièvre). 

\ Brixia. ou Bricis, divinilé locale (Haute-Saône), peut- 
être une source divinisée, la Brèche; cette déesse 
est associée au dieu Luxovius. 

Bupenicus, dieu local rhodanien (Dézue, Gard), assi- 
milé à Mars [R. M., TIL, 400]. 
Bucrios, peut-être un dieu bouc (Lorraine). 

*BuxENUS, dieu local rhodanien, probablement le dieu 

du buis (Vaucluse) ; assimilé à Mars. 


CaGiris, montagne divinisée (le pie de Cagire (Haute- 
Garonne), | 
Cauanvs, dieu local rhodanien (Bouches-du-Rhône). 
CauronicA, déesse locale (Soissons). 
CAMULORIXS (Vosges) et CAMULORIGA (Aisne), dieu el f 
déesse dont le nom est de sens très incertain. | 
1 CAMELOS, « le fort », (Puy-de-Dôme), dieu ayant joué 
un rôle assez important, d'après la toponymie. 
HCANETONNENSIS, dieu local (Eure), assimilé à Mercure. 
CANTISMERTA (Lens-en-Valais, Suisse), cf. RoSMERTA. 
CANTRUSTENNAE [Matronae] (Belgique). 
CAnADITONOS, dieu local (Euro). 
CARPANTUS, dieu local (Var). 
Carris, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne), (Garre, 
Carri, [Holder], ef. Garrus). | 
Cannus, montagne divinisée{Pie-du-Gar, Basses-Alpes), 
dieu assimilé à Mars, 
- Casron, [R. M. IV, 495]. 


e". 
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CasTon el Portex, C. I. L., XII, 2526. 

CATHUBODUA, déesse de la guerre (Haute-Savoie), cf. 
Caturix « roi de la guerre », dieu assimilé à 
Mars (canton de Fribourg, Suisse). 

CEMENELUS, dieu assimilé à Mars (Alpes-Maritimes), 
[R. M., TH, 419.] 

CENTOxDIS, dieu local (Alpes-Maritimes). 

CERNUNNOS « le cornu » (Paris). 

CiciNUS, dieu local alpin (Basses-Alpes), assimilé à 

. Mars. | 

Cicorzuis, dieu assimilé à Mars (Côte-d'Or). 

Cicius, le vent du Nord-Ouest, dieu rhodanien. 

CLAVARIATIS, dieu assimilé à Mercure (Aube, Côte- 
d'Or, Lorraine). 


,  CLUTOIDA, source divinisée (Nièvre), 


m 


- 


<< 


Coget, déesse locale (?), (Doubs). | 
CoBLEDULITAVUS, dieu assimilé à Apollon (Dordogne). 
CoxEDOVAE, déesses de la catégorie des Mères (Savoie). 
Coxparis (Sarthe), cf. dieu breton assimilé à Mars. 
Cososus (Cher), dieu assimilé à Mars. 

Crarüs, dieu local (?) (Hérault). 


Damona, probablement source thermale divinisée, 
déesse généralement associée au dieu Dorvo 
(Haute-Marne, Saóne-et-Loire). 

DERVONES [Fatae] ou DERvONNAE [Matronac], sorles de 
nymphes des arbres (Cisalpine). 

DEUSONIENSIS, surnom d'Hercule sur les monnaies 
des empereurs Postumus el Carausius. 

Deya, « la déesse » ou « la divine », nom de plusieurs 
rivières, entre autres de la Duis, affluent du Loir. 

Devona « la divine », nom de plusieurs sources (Lol, 


Gironde, Ain). 
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DExivA, peut-élre la déesse éponyme des Dexivates 
(Vaucluse). 
~ DIANA. _ | 
DtiGENES, déesses de la catégorie des Matres (Hérault). 
Drroxa, rivière divinisée (Gard). 


DINOMOGETIMARUS, dieu assimilé à Mars (Hérault). "1 
7 Dis pater. | d 
-Diva « la divine », nom de plusieurs rivières (Calva- m 

dos, Orne, Sarthe, Oise, Vienne). "à 

DivANNO, dieu local (Hérault), assimilé à Mars. < 
.-DourNag, déesse de la catégorie des mères (Savoie). = 

DoNNOTARYOS « le taureau noble » (?) (voir Holder). * 

DurLovius, dieu local (Vaucluse). E 

DUMIAS, "o (montagne du Puy-de- Dôme), assi- E 

milé à Mercure. » 

DueNaTIS, « le défenseur » d'après Rhys, dieu assimilé E 

à Mars (Ain, Isére, Niévre). EE 

DunisiA, déesse locale (Loire). E! 

Donzio, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne). ie 

Dous, sorte de démons incubes. E: 

Dvonicus, dieu local (Creuse) (?). E 

EBURNICAE [Matres] (Rhône). A, 

EpELATIS, dieu local (Haute-Garonne). ES 

Erg, dieu local (Haute-Garonne). E 

ErrrivAE [Matres] (Vaucluse). CE 

ErADATECUuTONIX « le roi prolecteur des cavaliers » 2 

(Allier). | "n 


EPAIMAIGUS, dieu local (Haute-Garonne). 
EPONA, déesse des éóquidés. 

ERDITSE, dieu local pyrénéen. 

Esus. 

ErNosus, dieu local (Cher). 
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EXPERCENNIUS, dieu local (Haute-Garonne). 


FAGUS, le dieu hêtre. 
Foxio, dieu local de la Cisalpine. 
:. FORTUNA. 


GARRA, montagne divinisée (Pie du Gard, Haute-Ga- 
ronne). 

GENIUS. | : 

GERUDATIAE [Matres] (Var). 

GESACUS, dieu local (Somme). 

GESAHENAE [Matronae], déesses rhénanes. 

 GIARINUS, dieu local (Var), assimilé à Mars. 

. GrsAcUs, dieu local (Eure, Somme). 

GRANNOS «le radié » ou « le brûlant », dieu assimilé à 
Apollon. 

GRASELUS (voir index). 

GRISBLICAE [Nymphae], eaux thermales divinisées 
(Gréoulx, Basses-Alpes). 


£" 


 HARAUSO, dieu local pyrénéen. 
HELIOUCMOUN, dieu local (Haute-Garonne). 
HERCULES (voir Andossus, Deusoniensis, Ilunnus, Ma- 
gusanus, Ogmios, Toleandossus). 
HonRoLATIS, dieu local pyrénéen. 


IALONUS, dieu local (Gard), cf. dieu brelon du méme 
nom. | 
 — IANUARIA, déesse des étrennes (Côte-d'Or). 
Ino1TA, déesse locale (Bouches-du-Rhône). 
IBosus, dieu local (Néris). 
IcauNA, déesse des sources de l'Yonne (Yonne). ; 
eeu [probablement Matres] (Gard), 
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ICOVELLAUNA, déesse locale {Meurthe-et-Moselle). 
IDENNICAE [Suleviae, cf. Matres], déesses locales (Gard). 
IniATTIS, dieu local pyrénéen (Saint-Pé-d'Ardet). 
ILUNNUS, dieu local (Aude), assimilé à Hercule. 


r lsts. 


~ IUNO. 


- 


[UNONES. 
ÆuPPITER (voir Aramo, Baginatis, Beisiris, Poeninus). 
lyavos ou Ivaus, dieu des sources guérisseuses d'Evaux 
(Creuse). 


LACAVOS, dieu local (Gard), assimilé à Mars. 

Lana, déesse locale (Haute-Garonne). 

LANOVALUS, dieu local (Vaucluse). 

LaRRASO, dieu de la fontaine de Comigne (Aude). 

LAVARATUS, dieu local (Alpes-Maritimes). 

Lavicrus, dieu local (Hautes-Pyrénées), assimilé à Mars. 

LEUERENNUS, dieu local (Haule-Garonne), assimilé à 
Mars. 

LELnUxNus, dieu local (Landes), assimilé à Mars. 

LENUS, dieu rhénan assimilé à Mars (Luxembourg, 
Tréves, etc.). 

LETINNO, divinité locale (Lédenon, Gard). 


JLEucETIOS, dieu de l'éclair (régions rhénanes), assi- 


milé à Mars. 
— Cf. Jupiter Leucesius, Juno Lucelia, osq. 
Lucetius. 
LeucrricA, déesse de la Cisalpine. 
LkuspnR[1]Nus, dieu local (Alpes-Maritimes), assimilé à 
Mars. 


- LIBER [pater]. 


LirAvis, déesse locale (Cóle-d'Or), associée à Mars 
Cicolluis, et assimilée une fois à Bellona. 


"ar - TEM TA. er d qr 3.5 

| p'hA* Jak s t "si Dem, RU RT 

Lorem m ego ese n 
DE t Tc CEE . - 


SIX t ex 
1a i ELTE 


400 LES RELIGIONS DE LA GAULE 


Livicus, dieu local rhénan, assimilé à Apollon. 
= Lucus [nom. plur.] (Nimes). 
` Lucus (?): supposé d’après le dieu irlandais Lug et 
d'après de nombreux dérivés ou composés cel- 
tiques (voir Holder). 
« LUNA. | 
Luxovius, dieu des sources thermales de Luxeuil 
(Haute-Saóne). 


é: 


^ Macaros ou Magilos, « le grand » fef. ueyxho-] (Cher!. 

MAGLOMATONIUS, dieu local (Tarn-et-Garonne). 

MAGNIACUS, dieu local (Isère, Ain), assimilé à Mercure. 

MAGUSANUS, dieu assimilé à Hercule (Rhin supérieur, 
el monnaies de Postumus}. 

MarnaE [deae], cf. Matres (Côte-d'Or). 

MAIURRUS, dieu local (Alpes-Maritimes). 

MaLvISAE [deae], cf. Matres (pays Rhénans). 

Mans (voir Albiorix, Beladonnis, Bolvinnus, Britovius, 
Budenicus, Buxenus, Carrus, Caturix, Cemene- 
lus, Gicinus, Cicolluis, Condalis, Cososus, Dino- 
mogetimarus, Divanno, Dunatis, Giarinus, Laca- 
vos, Lavietus, Leherennus, Lelhunnus, Lenus, 
Leucetios,Leusdrinus, Mullo, Nabelcus, Olloudios, 
Randosatis, Rigisamus, Rudianus, Segomo, Smer- 
tatius, Tritullus, Vorocius). 

MASANAE [Matres] (Rhin supérieur). 

Martres, divinités anonymes ou avec épilhèles locales, 
dont le culte était répandu en Germanie, en 
Gaule, en Bretagne, en Espagne (voir Almahae, 
Comedovae, Eburnicae, Elitivae, Gcrudaliae, 
Nemetiales, Obelenses, Ubelnae. etc.). 

i-MaTRoNA, déesse des sources de la Marne (Haute- 
d Marne). 


i 
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XMATRONAE, divinités anonymes ou avec épithétes loca- 
les, analogues aux Matres (voir Canlrusleihiae,. 
Dervones, Gesahenae, Nersihenae, Vatuiae). 

MEDIOCRARUS, dieu local (Hérault). 
MENMANDUTAE Où Menmandutiae, déesses locales (Hé- 
rault), comparables aux Matres. 

^ MERCURIUS (voir Adsmerius, Artaios, Arvernus, Arver- 
norix, Alesmerius, Canelonnensis, Clavariatis, 
Dumias, Magniacus, Vellaunus, Visucius). 

^ Mınerva (voir Arnalia, Belisama). 

-~ MITHRA. 

Moccus « le cochon », dieu animal (Haute-Marne), 
assimilé à Mercure. 

Moconrra, déesse locale (Lorraine); cf. Mogons, dieu 
breton. 

` Mococxos « le grand », dieu assimilé à Apollon {Al- 
sace, Meuse). | | 

MOoLTINUS, dieu mouton (Saône-et-Loire). 

MORITASGUS, dieu local (Cóte-d Or). 

MurLLO, dieu des bêtes de somme, assimilé à Mars 
(Loire-Inférieure, Mayenne). 


NABELCUS, dieu local (Vaucluse), assimilé à Mars, 

. NANTOS, un dieu de la guerre, supposé d’après le dieu 
irlandais Net et d’après de nombreux composés 
ou dérivés (voir Holder). 

NANTOSVELTA « celle qui est brillante par le courage » 
[d Arbois de Jubainville], déesse associée à Sucel- 
lus (pays rhénans). 
NaRIA, « la courageuse » (Suisse); cf. la Nerio des 
sabins, associée à Mars. 
NEMAUSOS, dieu éponyme de Nimes (Gard), fontaine 
divinisée, 
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NEMETIALES [Matres], protectrices d'un bois sacré 
(Isóre). 


 NEMETONA, déesse éponyme du peuple des PARIS 


(pays Rhénans), associée à Mars. 


NEPTUNUS. 


Nerius, dieu local de Néris-les-Bains (Allier), proba- 
blement la source thermale divinisée. | 

NERSIHENAE [Matronae], (pays Rhénans). 

NERVINAE, déesses de la catégorie des Matres, épo- 
nymes du peuple des Nervii; cf. Allobrox, dieu 
des Allobroges, Noreia, déesse des Norici, les 
Ollototae, mères des Ollotouti (Bretagne). 

NISKAE, sources divinisées d'Amélie-les-Dains (Pyré- 
nées-Orientales). 

Nonissus, dieu des sources de l'Armancon (Essey). 

NyuPHAE. (Voir Grisélicae, Percernes). 


OBELENSES [Matres], (Ardèche). 

Oso, dieu local (Vaucluse). 

Ocxios, dieu assimilé à Hercule et dont le culte était 
commun à beaucoup de peuples gaulois. 

OLATONAE, déesses de la catégorie des Matres 

(Gard). | 

OLLOGABIAE, déesses de la catégorie des Matres (pays 
Rhénans). 

OrLoUprOs, dieu assimilé à Mars (Alpes-Maritimes et 
surtout Bretagne). 

ONuAvA, déesse locale (Gironde). 

... OREVAIUS, dieu local (Alpes-Maritimes). 

OsDIAVAE, déesses de la catégorie des Matres (Basses- 
Alpes). 

Oux1orix, probablement dieu éponyme de tribu (Haute- 
Marne). 
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PERCERNES [Nymphae] (Vaucluse). 
PERTA, déesse locale, probablement source divinisée 
.. (Gard). 
Pirrus, dieu local (Alpes-Maritimes). 
Pruro (Isère), C. I. L., XII, 1833. 
POENINUS, montagne divinisée, dieu souvent assimilé 
à Jupiter et quelquefois à Silvain. 
_ Ponana, déesse locale (Pays-Rhénans). 


NPROSERPINA. 
PROXUMAE ou PROXIMAE, déesses de la calégorie des 
Matres. 


QUADRIVIAE, déesses de la catégorie des Matres, dont 
le culte a laissé surtout des traces dans les pays 
Rhénans, et dans beaucoup de noms de lieux 
(Carrouge, elc.). 

QuADRIVII[LARES], divinilés analogues. 


RawposATIS, dieu local (Puy-de-Dôme), assimilé à 
Mars. mE 
RATAMATUS, dieu local (Saône-et-Loire). 
Revus, dieu local (Cisalpine). 
—RuüENus, fleuve divinisé. 
SRicoriA, déesse locale (Hérault), [R. M., V, 13]. 
RiGIsAMUS, «le plus royal; le plus puissant », (Cher), 
assimilé à Mars. 
RrronA, rivière divinisée (le Rieu, Gard, — Nièvre). 
RonEo, dieu local (Cisalpine). 
* ROMA. | 
ROSMERTA, déesse associée à Mercure (Côte-d Or, 
Haute-Marne, Vosges, Meurthe-et-Moselle, Rhône, 
pays Rhénans). 
Rusacascos, dieu local (Cisalpine). 
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RuUDIANUS, dieu éponyme du pagus Royanensis Drôme), 
assimilé à Mars. 
RupioBus, dieu local (Loiret). 


SALUS. 

SEGETA, source thermale divinisée (Moingt, Loire). 

SEGOMO « le victorieux », dieu assimilé à Mars (Alpes- 
Maritimes, Rhône, Ain, Jura, Côte-d'Or). 


" SEQUANA, déesse des sources de la Seine (Côte-d'Or). 


w 


SÉRA PIS. 
SIANNUS, source thermale divinisée (Mont-Dore, Puy- 
de-Dóme), dieu assimilé à Apollon. 


^ SILVANUS. 


ss 


SIRONA, fontaine divinisée (Gironde). 

SMERTATIUS, dieu local, assimilé à Mars (pays rhé- 

nans). 

SMERTULLOS, surnom d'Esus en Gaule, d'après d’Ar- 
bois de Jubainville. 

Soro, source divinisée (Ardèche), 

SOL. 

Sovco[NA?], probablement source divinisée, déesse 
locale (Sagonne, Cher) [R. M., IV, 265]. 

STANNA, probablement source divinisée, déesse asso- 
ciée au dieu Telo (Dordogne). 


Srorocus, dieu local (Hautes-Pyrénées), 


SUCELLOS, le dieu au maillet. 

SULEVIAE, déesses de la catégorie des Méres. 
SULIVIA (voir [dennica;. 

SURBURUS, dieu local (Vosges). 

SUTUGIUS, dieu local pyrénéen. 


À TARANIS, dieu du tonnerre. 


TARANUS, id. (Bouches-du-Rhône, Gard). 
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Tarvos Trigaranos « le taureau aux trois grues » 
(Seine). 
TELO, source divinisée (le Toulon, Dordogne). 
TzMvusro, déesse locale (Saône-et-Loire). 
. TEUTATIS, Cf. Totalis, Toutatis (Holder). 
InucoLts, déesse locale (Alpes-Maritimes). 
TOLEANDOSSUS, dieu assimilé à Hercule (Gers). 
TRICORIA, peut-être déesse éponyme des Tricorii (Nar- 
bonnaise). 
Trirria, déesse locale (Trets, Bouches-du-Rhône). 
FRITULLUS, dieu local (Lozère), assimilé à Mars. 
<TUTELA. 


UBELNAE [Matres| (Bouches-du-Rhône) Bull. épigr., 
1885, 75. 
Una, source divinisée (Gard) [R. M., IV, 140, 155]. 
Uri, rivière divinisée (L'Ourne, Gard) [R. M., II, 
367]. 
URoIcAE, divinités de la catégorie des Matres [Bou- 
ches-du-Rhône) [R. M., III, 51]. 
NUxELLUS, dieu local (Var) [R. M., III, 49). 
Uxovixus, dieu local (Vaucluse) [R. M., IF, 361]. 
UxsaCANCS, dieu local (Vaucluse) [R. M., 117, 361] 


Vasio, dieu local (Vaison, Vaucluse) [R. M., II, 367]. 
Vasso, nom gaulois du Mercure Arverne, d’après 
Grégoire de Tours. 
VATUIAE [Matronae] (Pays Rhénans) (C. I. R., 626). 
VEDIANTIAE, déesses éponymes des Vediantii (Alpes- 
Maritimes) [C. I. L., V, 7872]. 
-VELLAUNUS, dieu local (Isère), assimilé à Mercure 
[R. M., IV, 38]. 
VENTI. 


ti 
© 
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VENTUR. 
— VENUS. 
VEgRoTUTIS, dieu local (Haute-Savoie), assimilé à 
Apollon. 
VESUNNA, source divinisée (fontaine de Sainte-Sabine 
à Périgueux, Dordogne) [R. M., I, 431. 
. VICTORIA. 
VINDONNUS, surnom d'Apollon. 
` VINTIUS, dieu éponyme de Vence (Alpes-Maritimes), 
[R. M., H, 367]; dieu du méme nom, assimilé à 
Pollux, prés la chapelle de Notre-Dame de Vence 
(Haute-Savoie) [C. I. L., XII, 2562]. 
Visucius, dieu local (pays Rhénans), assimilé à Mer- 
cure [C. I. R., 1696]. 
N- VOLCANUS. 
VonoOcIUS, dieu local (Allier), assimilé à Mars [R. M., 
TII, 93]. 
-.VosEGUS, les montagnes  Vosgiennes divinisées, 
[C. I. R., 17-84. | 


STATISTIQUE DE NOMS DE LIEUX 


pouvant être utilisés pour établir les cartes de certains 
cultes animalistiques (dressée d’après Holder et le 


dictionnaire des Postes). 


A. Culte de l'ours d'après la toponymie. 


11 localités dans les Hautes-Pyrénées ; 


9 — la Gironde ; 

8 — Basses-Pyrénées ; 

1 — Haute-Loire ; 

6 — Ariége, Corréze, Vienne; Eas 

Ü — Landes, Aveyron, Puy-de-Dôme, Haute- 
2 


Vienne, Ain, Côte-d'Or, Yonne ; 

4 localités dans la Haute-Garonne, Lot-et-Garonne, Cantal, 
Isére, Doubs, Maine-et-Loire; 

3 localités dans la Drôme, Rhône, Saône-et-Loire, Charente, 
Charente-Inférieure, Deux-Sèvres, Mayenne; 

2 localités dans le Gers, Tarn, Loire, Allier, Creuse, Indre, 
Indre-et-Loire, Cher, Loir-et-Cher, Loiret, Seine-et-Marne, 
Aube, Oise, Sarthe, Manche, Var, Alpes-Maritimes. 

4 localité dans l'Aude, Tarn-et-Garonne, Lot, Dordogne, 
Lozère, Ardèche, Hautes-Alpes, Jura, Nièvre, Loire-Infé- 
rieure, Eure-et-Loir, Seine-et-Oise, Orne, Eure, Seine- 
Inférieure, Aisne, Marne; 

0 localité dans les Pyrénées-Orientales, Hérault, Gard, 
Bouches-du-Rhône, Vaucluse, Basses-Alpes, Savoie, Haute- 
Savoie, Haute-Saône, Vosges, Haute-Marne, Meuse, 
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Meurthe-et-Moselle, Ardennes, Nord, Pas-de-Calais, Somme, 
Calvados, Ile-et-Vilaine, Cótes-du-Nord, Finistère, Mor- 
bihan, Vendée. 

(Voir les conclusions page 203). 


B. Culte du taureau d'après la toponymie. 


9 localités dans la Côte-d'Or: 


6 — Aisne ; 
5 — Indre-et-Loire ; 
4 — Ile-et-Vilaine, Seine-Inférieure, Sarthe, 


Eurc-et-Loir, Seine-et-Marne, Loiret, Aube, Nièvre, Ain, 
Charente-Inférieure ; 

3 localités dans l'Allier, Vienne, Deux-Sèvres, Vendée, 
Mayenne, Oise; 

2 localités dans le Loir-et-Cher, Doubs, Jura, Rhône, Haute- 
Loire, Aveyron, Tarn-et-Garonne, Vaucluse, Manche, 
Pas-de-Calais ; 

| localité dans la Somme, Calvados, Eure, Seine-et-Oise, 
Ardennes, Meurthe-et- Moselle, Maine-et-Loire, Indre, Cher, 
Haute-Vienne, Charente, Gironde, Lot, Tarn, Haute- 
Garonne, Hautes-Pyrénées, Var, Drôme, Savoie, Haute- 
Savoie ; 

0 dans les 33 autres départements. 


(Voir les conclusions pages 200, 201 f. 
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Abellio, 219. 

Abnoba, 162, 

Acionna, 171. 

Accroupi (dieu), 9, 246, 949, 
265, 266 sq. 

Aedui, 909. 

Aigle, 184, 207. 

Alaisiagae, 913. 

Alambrima, 384. 

Albiorix, 319. 

ÁAildmenses, 288. 

Alignements, 71, 134, 137 sq. 

Allées couvertes, 70, 79 sq. 

Amulettes, 10, 49, 93 sq., 125, 
194, 195, 917. 

Andossus, 318. 

Andrasté, 325. 

Ane, 186. 

Animaux, 16, 32, 38, 49 sq. 
59, 177 sq., 239, 313, 314, 
388. 

Anthropomorphisme, 34, 154, 
223 sq., 234, 993. 

Apollon, 9, 173, 937, 346, 298, 
209, 309 sq. 

Aramo, 382. 

Arbres (culte des), 31, 153 sq., 

. 910, 311. | 


Arduinna, 162, 251, 

Art, 224 sq. 

Artaios, Artio, Artos, 186, 199, 
201. 

Astrolâtrie, 29, 910 sq. 

Autel de Rome et d'Auguste, 
320, 331. 

Avicantus, 171. 

Aximnus, 324. 


Baginas, T, 315. 

Baiocasses, 159. 

Bâtons de commandement, 40, 
45, 

Beisiris, 315. 

Belaiucadros, 312. 

Belenus, 309, 310, 327. 

Belisama, 316. 

Délier, 186, 249, 264, 965. 

Biche, 189. 

Bituriges, 159, 207. 

Bois sacré, 160. 

Bolvinus, 312. 

bormanna, Dormanus, Bormo, 
Borvo, etc., 3, 113 sq., 309, 
310. . 

Bouc, 186, 249, 304, 303, 308, 
309, 
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.Braciaca, 312. 


Brannos, 206. 
Bronze (âge du) 26, 111, 229. 


_ Bugios, 186. 


Buis, 159. 
Buzxenus, 1, 159, 312. 


Camulos, 312. 

Canstadt(race de), 24. 

Carrus, 312. 

Casses, Cassi-, 159. 

Castor, 182, 186. 

Calurix, 312. 

Cavernes (gravures rupestres 
des), 38 sq., 181. 

Celtes, 5, 25 sq. 

Cerf, 9, 202, 246. 

Cernunnos, 181, 246, 261. 

Char, 125, 127 sq., 193, 217. 

Chêne, 158, 159, 161, 163, 352, 
353. 

Cheval, 41, 86, 184, 186, 189, 
190 sq., 201, 241 sq. 

Chien, 250, 255. 

Circius, 311. 

Cimiacinus, 302. 

Clutoida, 111. 

Cobledulitavus, 1. 

Cocidius, 259. 

Comedovae, 281. 

Coq, 255, 304 sq. 308. 

Corbeau, 182, 205 sq., 325. 

Cornu (dieu), 9, 202, 249, 2606, 
268, 270. 

Croix gammée (voir Svastika). 

Cro-Magnon (race de), 24, 38. 

Gromlechs, 71, 134, 136 sq., 

. 148 sq. 

Cuchulainn, 9261. 

Cybèle, 280. 


DE LA GAULE 


Damona, 241, 310. 

Dervonesou Dervonae, 158. 

Deusoniensis, 319. 

Deva, 171. 

Devona, iTi. 

Dexsiva, 108, 171. 

Diane, 162, 231, 251, 280, 299, 
300. 

Dianna, 1172. 

Digenes, 288. 

Düona, 171. 

Dispater (voir Sucellus). 

Diva, 172. 

Divona, 112, 241. 

Divination, 182, 190, 191, 206 
sq., 354, 355, 360. 

Dolmens, 8, 6269 sq.,81,99 sq., 
140, 141. 

Druides, 5, 6, 335 sq., 351 sq. 

Dunatis, 312. 


Eaux (culte des), 3, 30, 166 sq., 
369, 370. 

Enseignes, 185, 186, 196. 

Epona, 186, 194, 241 sq., 280. 

Esus, 236, 240, 259 sq., 311, 
321, 360. 


Fatae, 158. 

Fées, 31, 384 sq. 

Fer (âge du) 27. 
Ferentina, 168. 

Feu, 16, 117, 210 sq., 372. 
Fortune, 279, 329, 
Foudre, 210, 211, 257. 


Galets coloriés, 47. 
Galets à cupules, 100. 
Gaulois, 26. 

Génies, 324 sq. 
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Genius loci, 295, 324. 
Grannos, 310. 
Graselos, 171, 382. 
Griselicae, 112, 113. 
Gravures de l'âge du renne, 
38 sq. | 7 
Gravures des dolmens, 8, 
98 sq. 

Gravures sur os, 40. 

Grottes sépulcralesartificielles, 
62, 65. 

Grottes sépulcrales naturelles, 
63 bs. 

Gui, 159, 163, 352, 353. 


Hache (culte de la), 102 sq., 
109, 231, 232. 
Halstattienne 
112 sq., 197. 
Hercule, 265, 317 sq. 
Hêtre, 158. 


(époque), 27, 


Icoíiae, 288. 

Hunnus, 318. 

Incinération, 91 sq., 114 sq. 
inhumation, 91 sq., 114 sq. 
Isis, 334. 

_ Ivavos, 173. 


Junon, Junones, 231, 381, 285. 

Jupiter, 7, 107, 158, 246, 261, 
299, 315 sq., 328, 329, 383, 381. 

Jupiter à la roue, 217, 219, 
231, 957, 258, 315, 316. 


Kanelonensis, 302, 
Larraso, li. 


Laugerie-Dasse 
gnon). 


(voir Croma- 


A11 


Leherennus, 312. 
Lemovices, 192. 
Letinno, 324. 
Liévre, 188, 189. 
Loup, 185, 255. 
Lug, 206. 

Lugo-, 201. 


Magiques (rites), 39, 42, 54, 
97 sq., 163, 180, 368, 369. 

Magusanus, 319. 

Mala, 219, 280. 

Maillet (dieu au), [voir Sucel- 
lus]. 

Mars, 107, 108, 159, 237, 259, 
260, 298, 299, 311 sq., 323, 
349, 351, 308. 

Maires (voir Mères). 

Matronae, 158, 281, 285. 

Matrona, 282,349. 

Matutinus, 301. 

Médecine magique, 3, 163 sq., 
113, 339. 

Mediotaulehae, 281. 

Mégalithiques (monuments) 15, 
10 sq., 346, 368, 380, 391, 
386, 391. 

Menhirs, $, 
145, 222. 

Statues-Menhirs (voir Statues). 

Menmandutae, 288. 

Mercure, 8, 9, 186, 246, 260, 
267, 268, 298, 299, 300 sq., 
349, 350. 

Mères, 163, 249, 267, 210 sq., 
290,315, 321, 322, 324: 349, 371. 

Mésolithique (áge), 38, 4T. 

Minerve, 231, 299,316, 317. 

Mobilier des sépultures, 49, 
81 sq. 


11, 86, 132 sq., 
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Moccus, 186, 301. 

Mogettus, 312. 

Moltinus, 186. 

Montagnes (culte des), 153 sq. 


Morts (culte des), 33, 36 sq., 


60 sq., 111 sq. (voir Rites 
funéraires). 
Mullo, 186, 312, 349. 
Mythologie, 12, 13, 213,385 sq. 


Nantosvella, 206,255, 256, 281. 

Néanderthal (race de) 24. 

Nemelona, | Nemetiales, 
163, 247. 

Néolithique (áge) 
35, 57. 

Néolithiques (cultes), 33, 57sq., 
103 sq., 181, n. 2, 191, 226, 
395. 

Neptune, 237. 

Nerius, 113. 

Nervinae, 281. 

Niskae, 113, 288. 

Nonissus, 111. 

Nymphes, 168,1712,211,218,2719, 
281, 284, 295, 310, 385, 386. 


162, 


24-95, 33, 


Obelenses, 371. 

Ogmios, 318. 

Oie, 188, 204. 

Oiseaux, 42, 184, 203 sq., 237, 
240, 256. 

Olatonae, 288. 

Ollotolae, 287. 

Osdiavae, 288. 

Ossuaire, 69, 90. 

Ours, 186, 199 sq., 242. 


Paléolithique (âge) 23, 25, 37, 
01 sq., 142, 
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Paléolithiques (cultes) 38 sq., 
49. 

Parques, 281, 285, 286. 

Percernes, 112, 113. 

Pierres (culte des), 10, 15, 30, 
31, 11, 132 sq., 166, 368, 363, 
381, 388. 

Plantes (culte des), 45. 

Porc, 186. 

Poule, 188, 204. 

Prétres, 220, 221, 335 sq. 

Propulseurs de flèches 41. 

Proxumes, 281, 284. 


hígisamus, 312. 

Ritoná, Ait. 

hites funéraires, 9-10, 11, 48 
sq., 60 sq., 83 sq., 111 sq., 
140 sq., 157, 229, 342, 314 sq. 

Romanisation des cultes gau- 
lois, 1, 9,34, 224, 231, 293 sq. 


hondeles crániennes (voir 
Trépanation). 


Rouc, 216 sq., 257, 315, 316. 

Rosmerla, 303, 304, 306, 307, 
308. 

houge (ossemenís peints à 
l'ocre rouge) 49, 50, 53, 91. 

Rouvre, 158. 

Rudianus, 312. 

Rudiobus, 194. 


Sacrifices d'animaux, 85, $86, 
121, 145, 157, 169, 176, 181, 
190, 195, 318. 

Sacrifices humains, 16, 85,126, 
156, 157, 159, 163, 169, 249, 
243, 260, 348, 349, 331, 35ÿ 
3Q., 318. 

Samolus, 353. 
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Sanglier, 127,183, 184, 195 sq., 
251, 

Sangliers-enseignes, 3, 186,196, 
208. 

Segeta, 113. 

Segomo, 312, 324, 

Selago, 333. | 

Sépulture (voir Rites funér.). 

Sequana, 232. 

Serpent, 252, 509, 353, 354. 
Serpent cornu, 202 sq., 231, 
244, 245, 264, 268 sq., 306, 

Serapis, 333, 334. 

Siannus, 113, 309. 

Signes gravés sur les monu- 
ments mégalithiques, 8, 99 
sq., 109. 

Sirona, 241, 252, 310. 

Smerlullos, 261. 

Soio, 111. 

Soleil (culte du), 11, 210 sq. 

Stanna, 171. 

Statues- Menhirs, 227 sq. 

Sucellus, 12, 206, 220, 252 sq., 
281, 304, 342. 

Suléves, 281, 281, 288. 

Sulebia, 316. 

Survivances, 1, 3, 10, 188, 189, 
208, 216, 363 sq. 

Svastika, 216 sq. 

Sylvain, 300, 321, 322, 321. 

Tangonae, 289. 

Taranacus (voir Taranis). 

Taranis, 236, 259 sq., 360. 


Tarvos, 198. 
Taureau, 9,182,184, 187, 19 1sq., 
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201 8q., 240, 241, 249, 264, 265. 

Tauriscus, 264, 

Telo, 171. 

Temples, 151 sq., 162, 174, 
319, sq. 

Tène (la), 27, 112 sq., 193,197. 

Teutates, 236, 239 sq., 311, 360. 

Toleandossus, 318. 

Torques, 124, 232, 265, 270, 
305, 306. ' 

Tortue, 306, 309. 

Totémisme, 118 sq., 183, n. 2, 
189, n. 3, 195. 

Toutatis (voir Teutates). 

Trépanation religieuse, 96 sq., 
109, 

Triade, 9, 262 sq., 213. 

Tricéphale (Dieu), 263 sq. 

Tumulus (tombes sous), 61, 
119 sq., 140, 141. 

Tutela, 329. 


Urobricae, 938. 
Uxsacanus, 382. 


Vaudai, 384. 

Vedianíiae, 281. 

Véliocasses, 159. 

Venus, 231, 322 sq., 334. 
Vesta, 231. 

Victoire, 325. 

Vie future, 60, 62, 62, 338 sq. 
Vivisci, 158. 

Volcae, 193, 191, 199, 201. 
Vulcain, 212, 237. 


Zoomorphisme, 239 sq. 
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